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1.
— Comment cela, elle est partie ?
Le prince Rodriguez Anguiano vit une goutte de sueur perler sur le front du roi Eduardo.
— Eh bien, oui, répliqua celui-ci après s’être éclairci la gorge. Sophia est partie. Avec le Maharaja.
— Avec un maharaja ? s’exclama Rodriguez d’un ton ironique. Un prince ne lui suffisait pas ? Il lui fallait un titre plus… exotique ?
Le visage du roi s’assombrit.
— Elle a pris cette initiative sans me demander mon autorisation.
— Si ma future fiancée s’est envolée avec un maharaja, je suppose que notre projet tombe à l’eau ?
Rodriguez sentit un vague soulagement l’envahir. Il avait été prêt à se marier, il devait se marier, parce qu’il lui fallait un héritier, mais au fond il n’était pas pressé. Alors, s’il pouvait attendre encore un peu…
Sophia était une ravissante brune, cependant même les plus somptueuses beautés se fanaient avec le temps. A présent, il pouvait regagner Santa Christobel et fêter ce sursis inespéré avec une blonde. Ou une rousse. Peut-être les deux. D’habitude, il ne se livrait pas à ce genre d’excès, mais ne venait-il pas de subir six longs mois d’abstinence forcée, afin de pouvoir présenter un bilan médical incontestable à sa future épouse ? Et maintenant que ce mariage était annulé…
— Père ?
Rodriguez tourna la tête et découvrit l’une des filles d’Eduardo immobile sur le seuil. Les cheveux brun foncé coupés au carré un peu au-dessous du menton, vêtue d’un pantalon ample couleur beige, d’un chemisier blanc boutonné jusqu’au cou et chaussée de ballerines plates, tout en elle respirait la sobriété. Grande, élancée, elle avait plutôt un joli visage, dépourvu de toute trace de maquillage. Et de beaux yeux verts.
— Excusez-moi, dit-elle en inclinant brièvement la tête. J’ignorais que tu étais occupé, Père. Je reviendrai plus tard.
De façon absurde, Rodriguez eut envie de lui demander de ne pas s’en aller.
— Carlotta…
Lorsque la princesse fit volte-face, il fut de nouveau frappé par la teinte de ses yeux.
— Oui, Père ?
— Reste un moment.
La princesse adressa un bref regard à Rodriguez avant de se tourner vers le roi.
— Je te présente le prince Rodriguez Anguiano, le fiancé de ta sœur Sophia.
Cette fois, elle le regarda d’un air étrange, presque timide.
— Enchanté, dit-il en souriant. Bien que je ne me considère plus comme le fiancé de votre sœur, puisqu’elle a préféré s’enfuir avec le Maharaja.
A ces mots, elle battit des paupières avant de contempler son père avec inquiétude. Elle paraissait le craindre, ou du moins se sentir nerveuse en sa présence. Pourtant, le roi ne semblait pas bien méchant, il évoquait plutôt un lion un peu las qui ne faisait que rugir, sans jamais donner le moindre coup de patte.
— Elle ne s’est pas enfuie avec le Maha… avec Ashok, répliqua-t-il.
— Peu importe, le résultat est le même : je me retrouve sans fiancée et nous ne sommes plus liés par aucun contrat.
— Puis-je vous laisser, Père ? demanda alors Carlotta, visiblement mal à l’aise.
— Non.
La princesse était adulte, pourquoi avait-elle besoin de la permission de son père pour s’en aller ? se demanda Rodriguez avec étonnement. Son ex-future fiancée s’en était fort bien passée…
Le regard de la jeune femme se posa un instant sur lui, avant de se reporter sur son père.
— Je dois passer voir Lu…
— Cela peut attendre, Carlotta, l’interrompit le roi avec une brutalité choquante. Accorde-moi cette faveur.
Dios ! Rodriguez haïssait ce type de comportement. Que l’on puisse abuser de sa puissance, de son pouvoir, avec ses propres enfants, le révoltait.
— Puisque vous n’avez plus d’épouse à me proposer, je vais me retirer, dit-il au roi.
— Entre nous, Rodriguez, nourrissiez-vous des sentiments envers Sophia ?
— Vous savez bien que non : je ne la connaissais même pas.
— Par conséquent, c’est son nom qui vous intéressait, pas sa personne ?
— Vous le savez également.
— Dans ce cas, j’ai une fiancée pour vous, répliqua le roi Eduardo en dardant son regard brun sur sa fille. Vous pouvez prendre Carlotta.
*  *  *
Suffoquée, Carlotta regarda le prince Rodriguez avant de se tourner de nouveau vers son père. Elle avait dû mal entendre, il ne pouvait pas la donner ainsi… Comme un objet, en guise de cadeau, à un prince étranger en visite au palais !
Mais pourquoi était-elle choquée ? Le roi Eduardo estimait bien sûr qu’elle-même s’était déjà donnée autrefois.
Repoussant cette pensée, Carlotta continua à le regarder tandis qu’un silence de plus en plus oppressant emplissait la pièce.
Finalement, le prince laissa échapper un rire bref et dur.
— Vous me proposez un échange ?
— Disons plutôt un moyen de maintenir notre contrat, prince Rodriguez.
Incapable de prononcer un mot, Carlotta secoua la tête en s’efforçant de garder son calme.
La fuite de Sophia l’avait sidérée : sa sœur avait tourné le dos au mariage arrangé pour elle, alors que cette union avec Rodriguez était destinée à forger une alliance d’une importance capitale entre Santina et Santa Christobel.
Mais pas un instant Carlotta n’avait imaginé qu’elle allait se trouver impliquée dans cette histoire…
— Je n’ai pas l’intention de me marier avec une femme qui semble prête à défaillir à la seule perspective de devenir mon épouse. Je peux fort bien trouver une princesse qui ne considère pas ma simple présence comme une offense, Eduardo. Nous ne sommes plus liés par aucun contrat.
Après s’être incliné, le prince sortit, la laissant seule avec son père. Le silence avait changé de nature, à présent. De la rage emplissait l’atmosphère, mêlée à un profond désappointement. Carlotta les sentait peser sur sa poitrine, monter dans sa gorge, au risque de l’étouffer.
Elle connaissait bien cette sensation, pour l’avoir déjà connue dans cette pièce même.
Presque six ans plus tôt, elle s’était tenue là, dans le bureau de son père. Les genoux serrés, les semelles collées au tapis, les mains crispées, tremblant de la tête aux pieds.
« Je suis enceinte… »
Ces trois mots avaient été les plus terrifiants qu’elle eût jamais prononcés. Puis un silence atroce et angoissant avait suivi son aveu.
*  *  *
— Père, je…
— Carlotta, après tout ce que j’ai fait pour toi, la coupa-t-il d’un ton déçu. Tu ne peux pas t’engager pour moi ? Pour ton pays ? A cause de toi, tant de honte s’est déversée sur nous tous. Sur le peuple de Santina, sur ta famille.
— Je… J’étais seulement venue te dire que je devais m’en aller ce soir. Et toi, tu me fiances avec un prince ! Je ne…
Elle déglutit avec peine en essayant de surmonter la panique qui l’envahissait.
— Qu’attends-tu de moi ?
Son père baissa les yeux sur ses mains posées devant lui, sur son luxueux bureau.
— J’avais espéré que tu comprendrais l’importance des enjeux de cette alliance. Que tu saurais où est ton devoir, après toutes ces attaques de la presse lancées contre notre famille à cause de ton frère. Après le scandale qui s’est étalé autrefois dans tous les journaux, à cause de toi… Toute cette honte…
Carlotta sentit une bouffée de colère froide lui monter à la tête. Luca n’était pas une honte. Il ne le serait jamais. Même si la presse avait tout fait pour le traîner dans la boue.
Le seul bâtard de Santina. Au moment de la naissance de Luca, ç’avait été le gros titre favori. Heureusement qu’ils ne connaissaient pas toute l’histoire. Qu’ils ignoraient à quoi Carlotta s’était s’abaissée…
S’ils l’ignoraient, c’était grâce à son père.
— J’ai toujours cru que tu accomplirais de grandes choses, Carlotta, dit-il d’une voix radoucie. Une chance s’offre maintenant à toi de me prouver que j’avais raison.
Il la regarda, les yeux brillants.
— De mes filles, tu es ma préférée. J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour te protéger, pour empêcher les journalistes de découvrir les détails entourant la naissance de Luca. Est-ce trop te demander d’accéder à ma demande ?
Carlotta eut l’impression d’étouffer. Depuis plusieurs années, elle évitait Santina. Sa famille. Les obligations liées à son statut de princesse. Elle fuyait l’écrasante culpabilité.
Revenir avait représenté une erreur. Durant toutes les cérémonies des fiançailles, elle était restée en marge, incapable de se mêler à sa famille. Et à la future belle-famille d’Alex, les Jackson, au comportement décontracté et provocant. D’une certaine façon, elle enviait presque ces gens qui ne se souciaient pas de leur image. Ils semblaient se fiche de tout.
Ce que ne pouvait se permettre Carlotta. C’était pour cette raison qu’elle était allée s’installer sur la côte amalfitaine. Là-bas, c’était plus simple, elle était juste Carlotta, la maman de Luca.
Mais cette existence paisible n’était qu’une illusion. Un rêve où elle avait trouvé refuge après avoir découvert sa grossesse. Seule et terrorisée, le cœur brisé, harcelée par la presse, elle s’était exilée, loin de Santina et de sa famille.
Toutefois, les paroles de son père la ramenaient à la jeune fille qu’elle avait été. Celle qui avait tant cherché à lui faire plaisir. Qui voulait bien faire.
A présent, après la fuite de Sophia, le choix d’Alex, peut-être avait-elle une chance d’obtenir un peu de rédemption. D’être celle que son père semblait encore voir en elle.
— Quelle était la nature précise de ton arrangement avec… avec le prince Rodriguez ? demanda Carlotta.
— Il a besoin d’un héritier. Son père est mourant et il ne pourra plus repousser longtemps le moment de monter sur le trône de Santa Christobel. Par conséquent, il lui faut une épouse.
— Et en quoi cela intéresse-t-il Santina ? Si je… si j’épouse le prince Rodriguez, je dois savoir ce qui est en jeu.
— Une telle alliance nous permettrait d’établir des programmes pédagogiques entre nos deux nations. De développer des échanges commerciaux. En outre, en cas d’agression, Santa Christobel deviendrait un précieux allié pour Santina. Un tel mariage présente des avantages inestimables.
— Il y a des mines de diamants, là-bas, ajouta Carlotta. De rubis, aussi.
— Effectivement, cet aspect n’est pas négligeable et confère encore plus de valeur à cette nation. Alors que Sophia savait où était son devoir, elle lui a tourné le dos. Mais j’ai confiance en toi, Carlotta. Je sais que tu feras ce qui est juste.
Ce qui était juste ? Carlotta s’était efforcée de le faire quasiment toute sa vie — exceptée une seule et unique erreur, qu’elle avait payée très cher. Avant cet épisode dramatique, elle n’avait eu qu’un objectif : remplir son rôle de princesse, de fille honorable du roi Eduardo et de la reine Zoe.
Fermant les yeux un instant, elle songea à sa maison sur la plage. Au calme qui y régnait. Elle vit son fils courir dans la maison en serrant ses chères peluches dans ses bras. Tout était si simple, là-bas. Elle n’avait pas d’effort à fournir pour être à la hauteur.
Néanmoins, Carlotta avait beau avoir quitté le palais, elle avait gardé son titre, et le sens du devoir. Celui-ci demeurait gravé en elle, il faisait partie d’elle-même, en dépit de ses efforts pour ne pas y penser.
Et puis, son père venait de lui rappeler qu’il n’avait jamais perdu espoir en elle. Même après qu’elle l’eut déçu, et qu’à cause d’elle, le nom des Santina eut été souillé.
Des qualificatifs affreux lui avaient été attribués, en gros caractères, visibles dans tous les journaux à sensation que méprisait tant le roi Eduardo. « Scandaleuse »… « Débauchée »…
Ni sa famille ni son père ne lui avaient jamais jeté de tels qualificatifs à la tête, mais ils les avaient pensés, Carlotta en était certaine. Elle-même l’avait bien fait ! Pire, elle savait qu’ils étaient justifiés. Après avoir passé des années à tenir sa nature passionnée et exubérante en laisse, elle y avait cédé lamentablement, sabotant tous ses efforts. Elle avait sali le nom de sa famille et attiré l’opprobre sur la maison Santina.
Mais jusqu’où était-elle prête à aller pour se racheter ? Etait-elle disposée à épouser un parfait étranger ? Le futur souverain d’un pays où elle n’avait jamais mis les pieds ? L’homme auquel avait été fiancée sa sœur, avant de s’enfuir avec Ash à bord de son jet privé ?
Carlotta regarda son père : il avait vieilli ces dernières années. Y était-elle pour quelque chose ?
En fait, elle désirait de toutes ses forces réparer un peu le tort qu’elle avait autrefois causé aux siens, reconnut-elle en son for intérieur. Elle souhaitait voir de la satisfaction et de la fierté dans les yeux de son père, au lieu du désappointement.
— Que veux-tu que je fasse, Père ? demanda-t-elle.
*  *  *
Rodriguez était allongé sur le sofa, ses chaussures abandonnées sur le sol, à côté de sa cravate. Bientôt, son avion serait prêt à décoller et il s’éloignerait de Santina et du petit scandale qui semblait ébranler la famille royale.
Il n’avait pas de temps à perdre avec ce genre de mélodrame. Rodriguez vivait au présent. Il ne regrettait jamais rien et n’était pas du genre à se torturer.
Lorsqu’on frappa doucement à la porte, il se retourna, s’attendant à voir apparaître une femme de chambre. Mais ce fut la princesse Carlotta qu’il découvrit sur le seuil, l’air plus sérieux que jamais.
— Je suis venue pour vous parler, dit-elle sans sourire.
— Vraiment ?
Quand elle hocha la tête, les derniers rayons du soleil filtrant à travers les rideaux projetèrent des reflets chatoyants sur ses cheveux lisses.
— Puisque mon père souhaite… que je remplace ma sœur, je…
— Pour moi, la question est réglée, l’interrompit-il.
Il n’était pas du tout d’humeur à écouter ses protestations. A moins qu’elle ne soit venue s’excuser ?
— Pas pour moi, répliqua-t-elle d’une voix plus ferme.
— Ah ? répliqua-t-il en haussant les sourcils avec intérêt.
— Mon père m’a expliqué la situation plus en détail. Je… J’étais au courant de votre arrangement mais je savais seulement que vous deviez vous fiancer avec Sophia. Ne vivant pas à Santina, je ne suis pas au fait de tout ce qui se passe ici et Sophia ne m’avait pas dit grand-chose sur vous. Je n’ai compris les enjeux de ce projet que lorsque la nouvelle de son départ nous est parvenue.
— C’est normal qu’elle ne vous ait pas parlé de moi : nous ne nous connaissions pas.
Carlotta s’éclaircit la gorge.
— Eh bien… Elle est partie, à présent.
— Avec le Maharaja.
— Oui, avec Ash. L’ami d’Alex. Et vous avez toujours besoin d’une épouse.
— Besoin est un terme excessif. Disons qu’il faudra que je me marie un jour.
— Un jour ?
— Vous voulez que je vous parle franchement ? Le plus tôt sera le mieux. En cette période de transition, mon peuple est inquiet, et toute annonce susceptible de le rassurer sera la bienvenue. Celle de mon mariage, par exemple.
Personne ne pleurerait son père, il n’y avait aucun doute là-dessus. Carlos Anguiano n’était pas aimé, mais même si c’était Rodriguez qui avait dirigé le pays durant ces dernières années, son père en était resté la figure de proue.
— Dans ce cas, je crois que j’ai une bonne nouvelle pour vous.
— C’est-à-dire ?
— Vu que je ne me suis pas enfuie avec un maharaja, je… je suis disponible et j’accepte de vous épouser. Dès que vous le désirerez.
A sa grande surprise, Rodriguez se retrouva sans voix. Ce qui lui arrivait très rarement.
— Pardon ? demanda-t-il enfin.
— J’accepte de vous épouser.
— Vous ne sembliez pas de cet avis, tout à l’heure.
— J’étais sous le choc. Je ne m’attendais pas à une telle éventualité.
— A ce que votre père vous offre comme fiancée de substitution ?
Rodriguez se redressa tout à fait avant de se lever d’un bond.
— Non, je ne m’y attendais pas.
— Et pourtant, vous avez changé d’avis, répliqua-t-il en arpentant la pièce avec impatience.
— J’avais toujours su que je devrais accepter un mariage arrangé un jour. D’une façon ou d’une autre.
Carlotta était sincère. Depuis le berceau, les enfants du couple royal savaient que leurs mariages seraient décidés par leurs parents. Parce que le devoir, l’allégeance au nom de la famille, et à Santina, passaient avant toute autre considération. Alex avait été promis depuis son enfance à Anna, une jeune femme tout à fait apte à devenir la future reine de Santina. Jusqu’à ce qu’il ne perde la tête et jette son dévolu sur Allegra Jackson.
De son côté, Sophia avait été promise à Rodriguez, tandis que Natalia allait bientôt se fiancer. Quant à Matteo, Carlotta ignorait ce qui avait été prévu pour lui.
Sans l’existence de Luca, le roi Eduardo aurait arrangé un mariage pour Carlotta bien des années plus tôt. Mais, à la naissance de son fils, elle s’était vue écartée du circuit des unions dynastiques.
Pas tout à fait, semblait-il. Elle restait assez bonne pour endosser un rôle de remplaçante et épouser le prince de Santa Christobel, réputé pour son esprit rebelle. A en croire la presse à scandale, cet homme séduisant vivait dangereusement et aimait beaucoup les femmes. Voitures rapides, conquêtes éclairs et aventures éphémères semblaient le caractériser.
Tout à fait le genre d’homme qui faisait fi de la loi, de l’honneur. Un individu vivant ses passions sans se soucier des conventions. Le type même que détestait Carlotta. Et par lequel elle était trop facilement attirée…
— Comme moi, dit-il en dardant son regard sombre et indéchiffrable sur elle.
Sa bouche esquissait une légère moue moqueuse, comme tout à l’heure, dans le bureau de son père.
Carlotta songea à l’existence retirée et paisible qu’elle menait avec son fils en Italie. Elle avait toujours su que ce n’était pas juste : la royauté était inscrite dans les gènes de Luca, il était un Santina et elle n’avait pas le droit de le priver de son héritage.
— Aviez-vous d’autres projets ? demanda-t-elle.
— Je ne fais pas de projets. Je vis.
— Mais… une femme ne vous attend-elle pas chez vous, que vous préféreriez épouser ?
— Je vais de nouveau être franc, Carlotta : je préférerais ne pas me marier du tout. Mais j’ai besoin d’un héritier, qui ne soit pas un bâtard.
Le mot fit frémir Carlotta intérieurement. Elle détestait ce terme appliqué à un enfant innocent, comme si celui-ci devait assumer les péchés de ses parents. Rodriguez était-il au courant de l’existence de Luca ? Sans doute, et il avait choisi le terme à dessein, pour la blesser.
— Auriez-vous déjà des enfants ? répliqua-t-elle en redressant le menton.
— Moi ? Non. J’utilise toujours une protection.
— Il arrive parfois des accidents, dit-elle d’une voix crispée.
— En effet. Mais si une grossesse avait résulté de l’une de mes liaisons, je suis sûr que la femme concernée m’en aurait averti : je suis le prince héritier, et fort riche de surcroît !
— Elle aurait au minimum été en droit d’attendre votre aide.
— Je ne le conteste pas. En tout cas, que je le désire ou non, je dois me marier.
— De préférence avec moi.
Il la contempla avec un léger dédain.
— Vous vous proposez parce que votre père vous l’a demandé.
Carlotta sentit ses joues s’empourprer.
— Il a de bonnes raisons pour cela.
— Tout à fait. Mais vous le faites néanmoins parce qu’il vous l’a demandé.
— Et votre père n’a rien à voir dans tout ceci ?
Un muscle tressaillit sur sa mâchoire virile tandis que son regard devenait franchement noir.
— A présent, mon père peut à peine soulever la main. Ce que je fais, je le fais pour mon pays.
— Moi aussi.
— Cela vous ennuie-t-il ?
— De quoi parlez-vous ?
Carlotta essaya d’ignorer la lueur d’humour qui éclairait ses yeux sombres, le rendant encore plus séduisant. Il l’était, indéniablement, avec sa peau halée et ses cheveux noirs, trop longs pour un homme de sa position, avec ce corps ferme et musclé…
Elle battit des paupières pour chasser ces pensées importunes. Les hommes ne l’intéressaient plus.
— Des obligations de la noblesse, expliqua-t-il.
A ces mots, Carlotta ne put retenir un léger sourire.
— Oui, cela m’ennuie assez, moi aussi…
— Je suis ravi d’apprendre que même vous, vous n’êtes pas toujours respectable !
Pourtant, ce n’était pas faute d’essayer. De s’efforcer d’ignorer le feu qui semblait brûler sous la surface de sa peau. De rester la princesse réservée qu’elle devait être. Toute sa vie, Carlotta avait dû lutter. Avant d’échouer le jour où elle avait rencontré le père de Luca.
— Très bien, princesse Carlotta, poursuivit-il en inclinant la tête. L’affaire est conclue. Mon avion quittera Santina en fin de soirée et je rentrerai à Santa Christobel avec ma future épouse.
— Je… Je ne peux pas partir d’ici. Je ne peux pas m’en aller ce soir.
Toutes ses affaires se trouvaient en Italie. Ainsi que celles de Luca. Il fallait aussi prévenir Angelina, sa gouvernante.
— Pourquoi ?
— Parce que je ne vis pas au palais. Ni même à Santina. Je réside en Italie…
Elle faillit parler de Luca, mais s’en abstint. Peut-être parce que Rodriguez n’avait pas abordé le sujet. Toute cette histoire était si intéressée, si froide, calculée… Mêler Luca à cet arrangement lui parut soudain odieux.
— Très bien. Nous ferons escale en Italie.
Pour bouleverser toute sa vie, celle de son fils et de sa gouvernante ? C’était hors de question.
— Je peux très bien me rendre à Santa Christobel seule, répliqua-t-elle d’un ton déterminé. J’ai besoin de temps pour préparer mon départ.
— Et vous débarrasser d’un amant encombrant ?
Un amant ! Après s’être autorisé une seule aventure fatale, Carlotta vivait dans une totale abstinence.
— Oui, j’en ai même plusieurs. Et vous ?
— Je n’ai pas l’intention de me débarrasser de quiconque.
— Pardon ?
— Je ne compte pas me priver de maîtresses sous prétexte que je vais me marier, dit-il avec un haussement d’épaules.
Les hommes étaient vraiment tous les mêmes, songea Carlotta en tressaillant de dégoût. Des menteurs, des tricheurs qui se souciaient uniquement de satisfaire les besoins de leur libido.
— Dans ce cas, vous n’aurez pas accès à mon lit. Je ne partage pas.
Un lent sourire se dessina sur la bouche de Rodriguez.
— Moi, si.
— Que voulez-vous dire ?
— Que je n’exige pas ce que je ne peux garantir moi-même.
— La fidélité ?
— Exactement.
— Eh bien moi, je l’exige. Et si vous voulez me rejoindre dans mon lit, vous ne fréquenterez celui d’aucune autre.
Carlotta s’interrompit en se sentant devenir écarlate. Comment pouvait-elle parler de lit, de sexe, avec un homme qu’elle venait à peine de rencontrer ?
Redressant les épaules, elle prit une profonde inspiration pour chasser les visions qui se bousculaient dans son esprit. Celles de mains d’homme — de cet homme — sur sa peau. De baisers. De caresses.
Cette part du mariage ne serait peut-être pas si désagréable… Sauf si son mari lui était infidèle.
— Le sujet est clos pour le moment.
— Pardon ? J’ai dû mal vous comprendre, riposta Carlotta en haussant les sourcils.
— Ces détails sont sans importance. Nous en discuterons plus tard. Pour l’instant, la question est de savoir si vous acceptez de m’épouser ou pas.
Il se tenait devant elle, les bras croisés sur son torse puissant, un sourire entendu arrondissant ses lèvres. Il exsudait l’assurance, le charme. La sensualité et l’arrogance de l’homme qui sait l’effet qu’il produit sur les femmes.
Soudain, il fit un pas vers Carlotta, le regard rivé au sien. Durant quelques instants, ce fut alors comme si le monde s’était refermé sur eux. Comme s’il n’y avait plus qu’elle et lui, Rodriguez.
Il ne tenta même pas de la toucher, et pourtant Carlotta frémit comme s’il l’avait fait. Elle sentit la chaleur émaner de son corps viril et ne craignit pas qu’il pose les mains sur elle. Au contraire, elle en mourait d’envie.
— Alors, reprit-il. Oui, ou non ?
Le cœur bondissant dans sa poitrine comme un oiseau cherchant à s’évader de sa cage, Carlotta soutint son regard.
Allait-elle vraiment épouser le prince ? Pouvait-elle retourner voir son père et lui dire que, tout bien réfléchi, elle se ravisait ?
— Oui, murmura-t-elle.
Carlotta se ressaisit. Maintenant qu’elle avait pris sa décision, elle l’assumerait, totalement.
— Oui, répéta-t-elle d’une voix ferme. J’accepte de vous épouser.



2.
La tête de l’enfant arrivait à peine à hauteur de la hanche de Carlotta. Il avait les mêmes cheveux bruns, le même menton obstiné, les mêmes yeux que sa mère.
Sa mère. Carlotta…
Rodriguez l’avait compris dès qu’il l’avait vue se pencher pour aider le petit garçon à sortir de l’arrière de la limousine qui venait de s’arrêter devant le palais. Ensuite, il avait aperçu le visage de l’enfant : c’était son fils.
En plus d’une fiancée, il avait hérité d’un enfant. Au fond, cela ne changeait rien. Il avait prévu d’avoir des enfants et il avait besoin d’un héritier, aussi serait-il père un jour ou l’autre, Rodriguez l’avait toujours su.
Soudain, il sentit une terreur profonde resurgir en lui, aussi intense qu’autrefois, du temps où il était lui-même un petit garçon. Il se rappela le jour où ses émotions avaient fini par céder sous le joug d’acier imposé par son père. Le jour où elles l’avaient déserté de façon définitive.
Mais la peur qu’il avait crue éteinte rejaillissait. A cause de cet enfant. Terrifié, celui-ci contemplait le château de ses grands yeux verts. Pourtant, ses grands-parents vivaient eux-mêmes dans un palais et lui-même était un Santina.
— Bonjour, dit Carlotta.
— Hola.
— Bonjour, fit à son tour le petit garçon.
Rodriguez le regarda, la gorge soudain sèche. Il devait sans doute se présenter, mais comment se présenter de manière officielle à un enfant ?
Pour la deuxième fois, Carlotta avait réussi à le prendre au dépourvu, ce qui lui déplaisait fortement.
— Je suis le prince Rodriguez Anguiano, dit-il. Et toi, comment t’appelles-tu ?
Pour toute réponse, l’enfant le dévisagea en silence.
— Luca, intervint Carlotta. Il s’appelle Luca.
Le fait que ce soit elle qui ait répondu agaça Rodriguez. On aurait cru qu’elle ne voulait pas que son fils lui parle. En même temps, il se sentit un peu soulagé : elle lui évitait de devoir s’adresser directement à l’enfant.
— Venez, dit-il en se détournant pour se diriger vers le palais.
Après avoir franchi les portes massives, Rodriguez s’avança dans l’immense hall, tout en marbre brillant et au haut plafond couvert de fresques représentant des scènes où se mêlaient humains et anges. Cette décoration n’était pas du tout à son goût. D’ailleurs, il ne s’était jamais senti chez lui au palais et avait passé ses premières années d’adulte en France et en Espagne, à Barcelone, où il possédait encore un penthouse.
Mais depuis l’hospitalisation de son père, et depuis que la direction du pays reposait entre les mains de Rodriguez, il avait été forcé de revenir s’installer au palais, où il se sentait étranger. A vrai dire, tout, dans son rôle de leader, lui était étranger. Il avait l’impression de se trouver dans la peau d’un autre, et il s’y sentait mal à l’aise, à l’étroit.
Maintenant, il se voyait contraint d’assumer un nouveau rôle auquel il n’était pas prêt : celui de mari et de père.
— Nous n’avons pas préparé de chambre pour Luca, dit-il en veillant à ne pas regarder celui-ci.
— Comment cela ? répliqua-t-elle en haussant ses sourcils au dessin gracieux.
— Si vous m’aviez informé de…
— Vous ne le saviez pas ? l’interrompit-elle en baissant les yeux sur le visage de son fils. Comment est-ce possible ?
Luca les regarda tour à tour d’un air confus. Rodriguez se souvenait si bien de cette impuissance, de cette sensation terrible de savoir que son sort était entre les mains des adultes qui vous entouraient, même si leurs agissements étaient parfois absurdes…
Le ventre noué, il regarda le petit garçon.
— Luca, veux-tu venir voir le jardin ?
Le jardin consistait en une sorte de terrain vert immense, qui ne ressemblait en rien aux pelouses habituelles. Mais pour un enfant, c’était parfait, songea Rodriguez.
— Oui, répondit le petit en hochant la tête. J’aime bien jouer dehors. Il y a un toboggan ?
Rodriguez se tourna vers Carlotta, puis revint à Luca tandis qu’une sensation étrange lui étreignait la poitrine.
— Non, nous n’en avons pas. Mais nous pouvons en faire installer un.
La sensation se transforma en un véritable étau. Il avait quitté Santina après avoir signé un contrat, certain que lui et Carlotta engendreraient bientôt un héritier. Mais tout cela avait été abstrait. Irréel. Tandis que le petit garçon aux yeux verts et au regard sérieux était bien réel. Trop réel.
— Ce n’est pas la peine, dit Carlotta. Du moins, pas aujourd’hui. Luca, viens, allons voir le jardin.
Elle tendit la main à son fils qui la prit aussitôt, puis elle regarda Rodriguez. Après avoir hoché la tête, il traversa le hall avant d’emprunter le couloir central qui menait à la terrasse située à l’arrière du palais.
Dehors il faisait doux, la chaleur de la journée s’étant estompée depuis longtemps. Et le soleil couchant projetait de longues bandes orangées sur le vert vif de l’herbe.
— Y a-t-il un étang ou une étendue d’eau quelque part ? demanda Carlotta en promenant son regard sur le vaste espace enclos.
— Non. Aucun risque pour votre fils : de ce côté, il n’y a que de l’herbe.
— Vas-y, cours, dit-elle.
Après avoir adressé un sourire confiant à sa mère, Luca quitta la terrasse en trottinant.
— Le vol a été long, soupira-t-elle. Il avait vraiment besoin de bouger.
— Oui, je le comprends.
Dès son plus jeune âge, Rodriguez avait appris à ne pas gigoter dans tous les sens et, depuis, cette contrainte lui était restée. Parfois, s’il participait à une conférence et se surprenait à bouger, il revoyait la canne de métal qui s’abattait sur ses tibias.
— Comment est-ce possible que vous ne l’ayez pas su ? demanda-t-elle en le regardant dans les yeux.
— A propos de Luca ? Comment aurais-je pu le deviner ?
— La presse… Mon fils est le seul enfant illégitime de la famille royale. Ils n’ont pas été tendres, croyez-moi.
— Je ne lis pas ce genre de journaux.
— Même quand on y parle de vous ?
— Surtout pas.
— Comment faites-vous ? J’y étais forcée… Je devais être au courant de ce qu’on racontait sur moi.
Elle détourna son regard du sien et le reporta sur Luca qui courait maintenant en tous sens dans le jardin.
— Avec le recul, poursuivit-elle, je vois bien que ce n’était pas la meilleure attitude à adopter pour une femme enceinte et fragilisée par les changements hormonaux. Mais je me sentais obligée de le faire.
— Je me fiche de ce qu’ils racontent. De toute façon, ils ne font que donner un compte rendu de mes week-ends. Si je veux m’en souvenir, je n’ai qu’à regarder les photos que j’ai prises moi-même.
Elle se tourna vivement vers lui.
— Les photos !!!
— Oh ! je vois que vous avez fait votre petite enquête…
— Je vous ai dit que je lisais la presse à scandale. Et puis, qui n’a pas entendu parler de vos exploits ?
— Sans doute quelques prêtres qui s’efforcent de nier l’existence du mal dans le monde ! Mais ce n’était pas de moi que nous parlions. J’ignorais que vous aviez un fils.
— Cela modifie-t-il notre arrangement ?
Bonne question… Ne voyant pas du tout ce qu’il pourrait leur apporter, Rodriguez n’avait jamais envisagé de s’impliquer beaucoup avec sa femme et ses enfants. Chacun vivrait sa vie de son côté. Toutefois, il était sûr d’une seule chose : il savait ce qu’il ne fallait pas faire avec un enfant.
C’était déjà ça…
— Je ne sais pas. Le père fait-il partie de sa vie ?
— Luca n’a pas de père, répliqua Carlotta en rougissant.
Rodriguez la fixa d’un regard dur et pénétrant.
— Enfin… il en a un, bien sûr, reprit-elle. Mais celui-ci ne fait pas partie de sa vie.
— Rupture difficile ?
Soudain, Carlotta eut du mal à respirer normalement.
— En quelque sorte.
— Je ne risque pas de subir les complications d’une garde alternée ?
— Pas du tout. C’est votre seule inquiétude ?
— Je ne vois rien d’autre qui puisse m’inquiéter.
— Avoir un fils ne vous pose pas de problème ?
— Luca n’est pas mon fils, répondit-il en fronçant les sourcils.
Le cœur de Carlotta se serra. Mais Rodriguez avait raison : Luca n’était pas son fils.
— Non, je sais. Mais c’est un enfant, et puisque vous allez devenir mon mari, il sera votre beau-fils, ce qui implique certaines responsabilités…
— A-t-il une gouvernante ?
— Oui. Elle a dû rester quelques jours de plus en Italie mais…
— Dans ce cas, mes responsabilités seront limitées.
Carlotta sentit la colère s’emparer d’elle.
— Réagirez-vous de la même façon avec vos propres enfants ? Si vous faites une différence entre eux et Luca, vous et moi n’avons plus rien à nous dire.
— Oui. Ce sera la même chose pour notre enfant. Je n’envisage pas d’en avoir plus que nécessaire.
— Et si nous avons une fille ?
— Alors, nous devrons recommencer, je suppose.
— Je… L’adopterez-vous ?
— Pardon ? répliqua Rodriguez d’un ton brutal.
— Adopterez-vous Luca ? Lui donnerez-vous votre nom ? Le nom que je porterai, celui de son demi-frère, ou de sa demi-sœur. Si ce n’est pas le cas, inutile de poursuivre…
Un muscle frémit sur sa mâchoire virile.
— Je ne peux pas faire de lui mon héritier.
— Je ne vous le demande pas. Mais je ne supporterai pas qu’il soit mis à l’écart. Je veux qu’il sache qu’il a un père, et qu’il n’est pas différent de ses éventuels frères et sœurs.
— Le fait d’avoir un père est souvent très surfait, dit-il d’une voix rauque.
— Donnez-lui votre nom, accordez-lui votre protection et je vous épouserai. Je serai votre femme, dans tous les sens du terme. Mais mon fils doit devenir aussi le vôtre.
Il resta d’abord silencieux en observant Luca qui s’était arrêté et fixait le sol entre ses pieds d’un air fasciné.
— Très bien, je l’adopterai après notre mariage. Tout peut être très simple, en vérité : nous nous marions, nous produisons un héritier, puis nous menons des vies séparées.
— Pourquoi ?
— Parce que je ne suis pas à la recherche de la famille parfaite et heureuse, répondit-il sans quitter Luca des yeux.
Sortant de sa contemplation, celui-ci venait de s’étendre sur le dos et regardait maintenant le ciel.
— Je souhaite seulement faire ce qui est juste et nécessaire pour mon pays, poursuivit Rodriguez.
— En dérangeant le moins possible votre vie ?
— Et la vôtre, Carlotta. Lorsque la question de l’héritier sera réglée, vous pourrez continuer à vivre ici à votre guise. Vous aurez très peu d’obligations envers moi. Ce mariage sera une sorte de job : il vous suffira d’apparaître en public de temps en temps, lorsque ce sera indispensable.
— De vivre ici à ma guise et d’avoir des amants ?
— Je ne vois pas pourquoi vous ne…
— Maman !
Se retournant, Carlotta vit Luca, immobile au bord de la terrasse.
— Oui, Luca ?
— Je m’ennuie, dit-il en venant vers elle.
— Et tu es fatigué, j’en suis sûre.
— Non ! se récria-t-il en secouant la tête avec vigueur.
Son air sérieux lui rappela une fois de plus celui de son frère Alessandro. Carlotta était si heureuse que Luca ne ressemble pas à son père !
— Je ne te crois pas, mon chéri, mais tu as tenté ta chance, dit-elle en lui ébouriffant tendrement les cheveux.
— Il y a une chambre disponible à côté de la vôtre. Vous pourrez y installer Luca, proposa alors Rodriguez.
La présence du petit garçon semblait le rendre nerveux.
— Parfait. Si ses affaires pouvaient y être transportées, ce serait formidable.
— Bien sûr. Une fois qu’il sera au lit, nous pourrons peut-être dîner, vous et moi ?
Cette fois, ce fut son tour d’être gagnée par l’embarras. Luca lui servait d’écran protecteur et, quand il était présent, c’était bien plus confortable.
Comment ferait-elle lorsqu’elle se retrouverait au lit avec son mari ? Luca ne serait plus là pour la protéger…
Une chaleur troublante se propagea dans tout son corps.
— D’accord, dit-elle. Cela nous permettra de bavarder un peu.
*  *  *
Après avoir installé Luca dans sa chambre et avoir attendu qu’il s’endorme, Carlotta le quitta et referma doucement la porte derrière elle. Il fallait maintenant qu’elle choisisse une robe pour aller rejoindre Rodriguez. Hélas, elle ne possédait rien de glamour, ni même de très sophistiqué.
Depuis que Carlotta vivait loin de la famille royale, et qu’elle ne s’éloignait presque jamais de sa maison sur la plage, elle avait perdu l’habitude de se soucier de sa tenue vestimentaire. Mais une fois devenue reine de Santa Christobel, elle allait devoir renouveler sa garde-robe…
Madre di Dio, elle serait bientôt reine ! Ces derniers jours, Carlotta s’était focalisée sur son proche mariage avec Rodriguez, sur les conséquences que cette union entraînerait, songeant à la perspective de partager son lit, d’avoir un enfant de lui. Elle avait également été préoccupée par la transplantation de son fils dans son nouveau pays. Pas un instant, elle n’avait songé au statut royal qui l’attendait.
Après avoir choisi l’une de ses plus belles robes et l’avoir ôtée de son cintre, Carlotta s’assit sur son lit, en sous-vêtements. Elle pressa le tissu couleur rouille contre sa poitrine en se forçant à inspirer profondément dans l’espoir que la pièce allait cesser de tourner.
Elle avait toujours su qu’elle devrait un jour retourner à un style de vie plus adapté à son rang. Qu’elle devrait quitter son refuge. Mais elle n’avait pas pensé endosser un rôle aussi prestigieux.
Durant les six dernières années, la vie avait semblé immobile, le temps suspendu. Enfin, pas vraiment, car Luca avait changé sans cesse. Chaque jour, il découvrait quelque chose de nouveau et d’excitant, et Carlotta vivait à son rythme. Elle aimait son fils. Mais, dans sa vie à elle, rien ne s’était passé. C’était un peu comme si elle avait vécu dans une chrysalide. Maintenant qu’elle en avait été arrachée, Carlotta se rendait compte qu’elle n’avait pas subi de métamorphose.
Etait-elle prête pour cette nouvelle existence ? En outre, elle n’avait personne à qui parler. Elle aurait pu appeler Sophia, mais sa sœur s’était envolée avec Ash, en Inde, tandis que Carlotta était devenue la fiancée de celui que Sophia aurait dû épouser…
Après avoir sorti son téléphone de son sac, Carlotta écrivit :
J’espère que tu t’amuses bien en Inde. Au fait, je vais épouser le fiancé que tu as laissé tomber. Tu as eu raison, ce type est d’une arrogance inouïe.


Elle appuya sur Envoyer, puis sourit en revenant au menu pour rédiger un nouveau message.
Mais c’est aussi un véritable apollon. Ça compense un peu…


Cette fois, Carlotta appuya sur Envoyer en souriant, très contente d’elle.
Au fond, elle espérait sincèrement que sa sœur était heureuse avec Ash. Sophia était la seule à ne pas l’avoir complètement rejetée, quand elle s’était retrouvée enceinte. A cet instant, son portable vibra. Sophia avait déjà répondu.
Au moins, notre père sera ravi que nous épousions toutes les deux des souverains.


Que nous épousions toutes les deux des souverains ? Ainsi, Sophia ne vivait pas une simple aventure avec Ash ! En effet, leur père pourrait être ravi : l’une de ses filles allait épouser un maharaja, et l’autre, la renégate qui avait sombré dans la disgrâce la plus totale, un futur roi.
Carlotta répondit brièvement à sa sœur :
Félicitations, Sophia. Bises.


Puis elle lança son portable sur le lit en poussant un soupir. Si seulement tout marchait aussi bien pour elle que pour le roi Eduardo !
Quand on frappa tout à coup à la porte, elle sursauta et bondit sur ses pieds avant d’enfiler sa robe à la hâte.
— J’arrive dans une minute !
Elle fit remonter la fermeture Eclair avant de se regarder dans le miroir et de rajuster le décolleté. Sa silhouette était plus épanouie depuis sa grossesse et, parfois, ses nouvelles courbes laissaient Carlotta perplexe. Elle ne s’était pas métamorphosée en pin-up, mais au moins elle avait de vrais seins, à présent.
Que penserait Rodriguez de son corps ? se demanda-t-elle en s’empourprant. Aussitôt, elle s’ordonna de reprendre le contrôle d’elle-même. Il était hors de question qu’elle se laisse aller.
— Je suis prête !
La porte s’ouvrit sur Rodriguez qui s’appuya au chambranle d’un air décontracté, sa chemise d’un blanc immaculé entrouverte laissant apparaître une peau hâlée et une ombre de toison. Avec ses cheveux décoiffés, il semblait sortir du lit de l’une de ses maîtresses.
— Vous avez passé une bonne soirée ? demanda-t-elle en passant devant lui.
— Oui, merci. J’avais quelques problèmes à régler. Et vous ?
— Luca est bien installé. Je ne sais pas s’il comprend vraiment que nous allons rester ici. Et il n’est pas le seul.
— Non, nous sommes sans doute trois dans ce cas, dit-il en s’avançant devant elle dans le couloir.
Puis il descendit les marches deux à deux tandis que Carlotta le suivait aussi vite que le permettaient ses petits talons bobine.
— Vous ne vous sentez pas bien, ici ? demanda-t-elle.
Parvenu au bas de l’escalier, Rodriguez leva les yeux vers le plafond peint.
— Je ne m’y suis jamais bien senti.
— Vous pourriez… faire refaire la décoration.
Un rire bref franchit les lèvres du prince.
— C’est comme si vous suggériez de faire repeindre le plafond de la chapelle Sixtine. Enfin, pas tout à fait, mais presque.
Après avoir sorti la main de sa poche, il la posa sur les reins de Carlotta. Une chaleur brûlante se répandit aussitôt en elle, la faisant frémir au tréfonds de son être. Comment pouvait-elle réagir ainsi au contact d’un homme qu’elle connaissait à peine ? La passion qu’elle avait tenté de réprimer, de verrouiller à jamais vibrait encore, constata-t-elle avec un profond dégoût.
— Par ici, dit-il.
Les épaules raides, Carlotta s’efforça d’ignorer la sensation provoquée par la main pressée sur ses reins. Heureusement, ils étaient déjà arrivés à la salle à manger.
Il s’agissait d’une pièce élégante et classique, dotée d’un haut plafond dont les fresques se prolongeaient sur les murs, figurant des scènes de banquets fastueux.
— Charmant, dit-elle.
Rodriguez éclata de rire.
— N’est-ce pas ? Parfait pour un dîner intime à deux… plus une vingtaine de convives.
— Au palais, à Santina, c’est à peu près la même chose. Luca n’est pas habitué à ce type d’environnement.
— Pourquoi l’avez-vous emmené loin de Santina ?
— Pour échapper à la presse.
Galamment, il tira une chaise et attendit qu’elle soit installée avant de s’asseoir en face d’elle.
— Ils se sont montrés impitoyables ?
Sa fiancée était jolie, ce soir. Elle s’habillait trop simplement, ses cheveux étaient trop lisses, trop nets, mais elle était séduisante, plus qu’il ne l’avait pensé lors de leur première rencontre.
— Je suis la seule de la famille à avoir donné naissance à un enfant illégitime. Depuis des générations.
— Vous le croyez vraiment ! s’exclama-t-il avec incrédulité. Vous pensez être la seule ?
— Mon père a dit que…
— Je suis sûr qu’il existe des bâtards de Santina dans toute l’Europe. Le contraire est inconcevable.
Une lueur farouche traversa ses yeux verts.
— Mon fils n’est pas un bâtard.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Dans ce cas, choisissez vos termes avec plus de soin.
Ainsi, la sage princesse avait des griffes, même si Rodriguez ne l’avait pas vue les sortir face à son père. Mais, dès qu’il s’agissait de son fils, elle se montrait féroce. Parfait. Elle serait une bonne mère pour son héritier. Protectrice, forte. Tout ce qui lui avait manqué.
Par ailleurs, elle ferait une excellente reine. Sa sobriété conviendrait fort bien à sa position : Carlotta possédait indéniablement la fibre royale.
En matière de partenaires sexuelles, Rodriguez préférait un autre type de femme, mais en tant qu’épouse elle serait parfaite. Il en était maintenant convaincu.
— Entendu, princesa.
— C’est pour cela que je suis allée en Italie, poursuivit-elle en baissant les yeux sur son assiette vide. C’était plus simple là-bas. Je suis revenue à Santina pour les fiançailles de mon frère et je reconnais que j’ai été heureuse de voir que je n’étais pas la seule à avoir semé la pagaille.
— Vous pensez que votre frère commet une erreur ?
— C’est ce qu’affirme mon père, en tout cas.
Rodriguez l’observa et vit une étincelle jaillir dans ses prunelles. Peut-être sa future femme n’était-elle pas aussi banale qu’il se l’était imaginé. Sous ses dehors prudes et sobres, elle dissimulait peut-être des trésors insoupçonnés…
Cette perspective alléchante fit bouillonner le sang dans ses veines. Six mois sans sexe ! Dios, cela représentait une éternité et, depuis ses seize ans, Rodriguez n’avait jamais traversé une aussi longue période d’abstinence.
— Excusez-moi d’aborder ce sujet juste avant de dîner, reprit-elle en soutenant son regard, mais vous avez acquis une solide réputation de séducteur… Avez-vous un bilan de santé impeccable ? Je veux dire, en avez-vous fait effectuer un récemment ?
— Vous avez raison de me poser la question, dit-il. C’est très important. Et il se trouve que j’ai un rapport médical à vous présenter.
— Je… Je n’en espérais pas autant.
— Je n’ai jamais nié mener un certain style de vie, mais je suis prudent.
Carlotta sentit de nouveau son corps s’embraser. Elle se força à se rappeler qu’elle s’était jetée à la tête d’un homme autrefois, et qu’après quelques semaines d’ivresse et de passion, elle s’était heurtée de plein fouet à la réalité en découvrant la vérité sur celui à qui elle avait donné sa virginité.
Elle inspira profondément et regarda Rodriguez.
— Et comment pourrez-vous rester certain de votre état de santé si vous… si vous avez des maîtresses ? demanda-t-elle après avoir dégluti avec effort. Je ne veux pas être ridiculisée. Si vous couchez à droite et à gauche, je veux le savoir. Ne me mentez jamais.
Au fond, elle aurait mérité que son mari la trompe. Cela aurait rétabli l’équilibre. Cette fois, elle serait l’épouse qui reste à la maison avec les enfants, tandis que son mari va rejoindre une maîtresse.
— Ne me mentez pas, répéta Carlotta. C’est tout ce que je vous demande.
Car elle ne pourrait plus supporter d’être manipulée, de prendre un homme pour ce qu’il n’était pas. Cette pensée était odieuse, intolérable. Jamais plus Carlotta ne tomberait amoureuse d’un mirage.
— Vous voulez que je vous tienne au courant de mes aventures ? demanda Rodriguez en la regardant d’un air indéchiffrable.
— Je ne veux pas passer pour une idiote.
Elle l’avait été autrefois, jusqu’à l’absurde. Mais c’était fini, désormais.
— Très bien. Vous en ferez ce que vous voudrez, mais je serai franc avec vous.
— Merci.
— Je vous demanderai la même chose, princesa.
— Bien sûr. Et comme je vous l’ai déjà dit, j’exige la fidélité durant la période où nous essaierons de concevoir un enfant. Cette condition n’est pas négociable. Tant que nous… tant que ce but ne sera pas atteint, je ne vous partagerai pas avec un harem.
— Vous me surprenez, je l’avoue, dit-il en s’appuyant à son dossier.
Il prit son temps pour la regarder, s’attardant sur ses seins sans dissimuler son intérêt.
Horrifiée, Carlotta se rendit compte qu’elle prenait du plaisir à être évaluée ainsi.
— C’est normal que vous soyez surpris, puisque vous deviez épouser ma sœur, dit-elle en essayant d’ignorer les délicieux picotements qui l’envahissaient. Nous ne nous ressemblons pas du tout. Sophia est plus petite que moi, par exemple…
— Je n’ai pas eu l’occasion de la connaître, ni même de bavarder avec elle.
— Vous ne vous mariez pas pour bavarder, n’est-ce pas ?
— Je vous imaginais moins attirante. Et vous aimez… bavarder ?
— Je manque un peu de pratique. Ces temps-ci, les sujets de conversation se limitaient à l’inutilité de nourrir les animaux en peluche, par exemple.
Le front de Rodriguez se plissa légèrement tandis qu’une crispation à peine perceptible marquait ses traits sculptés. En dépit de ses attitudes décontractées, le prince dissimulait des secrets, lui aussi.
— Eh bien, dit-elle en prenant sa fourchette. Est-ce que nous… dînons ?
Comme s’il avait attendu ce signal, un domestique apparut avec un plateau chargé de deux assiettes. Il les déposa sur celles placées devant elle et devant Rodriguez.
— Paella del mar, dit ce dernier. J’espère que vous aimez les fruits de mer.
— Ce serait un sacrilège si je ne les aimais pas : ils constituent la force vitale de mon pays.
— Ils constituent aussi celle de Santa Christobel. Nous avons au moins ceci en commun.
Carlotta baissa les yeux sur le riz et l’appétissante paella.
— Je ne vivais plus à Santina depuis longtemps. Que va penser le peuple de Santa Christobel de tout cela ?
— Je ne vous comprends pas…
— Vous allez épouser une femme qui a déjà un enfant. Je ne suis pas vraiment la fiancée idéale et vierge.
— Je doute que mon peuple nourrisse l’illusion que je puisse désirer épouser une princesse vierge. De mon côté, je ne le suis certes pas, ni n’ai jamais prétendu l’être.
De façon étrange, sa réaction spontanée plut beaucoup à Carlotta. Elle était contente de savoir que Rodriguez se fichait que sa fiancée ne soit ni pure ni innocente.
— Et puis, je ne leur ai pas demandé leur avis, ajouta-t-il avant de prendre une bouchée de paella.
— Mais vous ne pouvez faire fi des apparences…
Aux yeux du roi Eduardo, les apparences comptaient plus que tout. Sa mère et son père respectaient des valeurs traditionnelles, affichant une grâce révolue à notre époque. Ils gardaient une distance aristocratique envers leur peuple et envers la presse. Mais Carlotta avait ébranlé leur univers, leur respectabilité, en commettant une faute monumentale, impossible à dissimuler.
Et s’il lui avait pardonné ses erreurs, son père ne les avait jamais oubliées. Carlotta ne s’était elle-même jamais pardonné. Rodriguez pensait-il vraiment que les apparences ne comptaient pas ?
— Croyez-vous sincèrement que je me soucie de la façon dont les médias ou le peuple me voient ? dit-il. Dès que mon père a commencé à se retirer de ce monde, j’ai assumé mes devoirs de souverain. Et je continuerai à assurer la prospérité de mon pays. Et, en vous épousant, je garantirai la perpétuation de la lignée. Nul ne peut exiger davantage de moi.
— Il suffit que vous en décidiez ainsi ?
— Oui, en effet.
— Et vous adopterez Luca.
— Je suis un homme de parole, princesa.
— J’avoue ne pas être habituée à cela…
Aussitôt, elle regretta ses paroles.
— Vous pouvez avoir confiance en moi, Carlotta, assura-t-il. Je suis tel que me dépeint la presse — tout est vrai, certes, mais je ne joue pas avec les gens. Le pouvoir peut conférer à un homme l’illusion de son invincibilité, lui donner l’impression qu’il est en droit de blesser ceux qu’il estime inférieurs à lui…
Un éclat farouche incendia ses yeux bruns.
— Ce n’est pas mon cas : je ne fais de mal à personne, et je ne profite pas de mon pouvoir.
Carlotta soutint son regard en sentant les battements de son cœur s’accélérer.
— Je vous crois.



3.
— Mon joaillier viendra tout à l’heure.
Carlotta leva les yeux du dessin que venait de lui tendre Luca et regarda Rodriguez s’avancer dans la salle de jeux. Le personnel avait passé l’après-midi à meubler celle-ci et à tout installer, si bien qu’à présent Luca avait à sa disposition un nouveau lit, une petite table devant laquelle il était maintenant installé ainsi qu’un coffre sculpté à la main où il pourrait renfermer ses trésors. Mais, bien sûr, ses chers hiboux trônaient à la place d’honneur, sur une étagère jouxtant son lit.
— Votre joaillier ? Pour quoi faire ?
— Pour vous présenter un choix de bagues.
— Très bien, répliqua-t-elle en regardant de nouveau l’œuvre bigarrée de Luca. Mais je ne vois pas pourquoi je devrais choisir ma bague.
— Bonjour, dit alors son fils en se tournant sur sa chaise.
— Bonjour, Luca, répliqua Rodriguez, mal à l’aise.
— Tu as une couronne ?
— Il existe bien une couronne, qui appartient à ma famille depuis très longtemps, mais je ne la porte pas.
— A ta place, moi, je la porterais, affirma Luca avant de retourner à ses feutres.
— Que disiez-vous, Carlotta ? demanda Rodriguez sans cesser de regarder l’enfant.
— Je disais que je ne voyais pas pourquoi je devrais choisir une bague, répondit-elle en reposant le dessin sur la table.
— Votre bague de fiançailles et votre alliance.
— Oui, mais ce n’est pas comme si…
Elle contempla Luca en fronçant les sourcils.
— Luca, je voudrais parler un peu avec Rodriguez. Je reviendrai te voir après.
— Oui. Je vais finir de colorier mon dessin.
— C’est très bien, reste ici. Et tu ne mets de la couleur que sur le papier, d’accord ?
Après un dernier regard à son fils, Carlotta sortit dans le couloir, suivie par Rodriguez qui referma doucement la porte derrière lui.
— Les interventions de Luca ne semblent pas vous troubler, fit-il remarquer.
— Il est encore petit, il parle beaucoup.
— On ne me l’aurait pas permis, à son âge.
— Vous estimez que je devrais le lui interdire ? répliqua Carlotta en croisant les bras sur sa poitrine.
— Mes parents n’ont vraiment pas été des modèles. Les commentaires de Luca ne me dérangent pas. Je ne suis pas habitué, c’est tout.
— Ah…, fit Carlotta avec soulagement. Quant à moi, je voulais dire que ce n’était pas comme si notre mariage avait une signification… affective. Dans ce cas-là, la bague aurait possédé une réelle valeur pour moi.
— Vous ne souhaitez pas qu’elle corresponde à votre style ?
— Si, sans doute. Mais…
— Votre attitude me surprend, l’interrompit-il en plissant le front. D’habitude, les femmes adorent choisir leurs bijoux.
— J’en ai eu beaucoup, répliqua Carlotta en haussant les épaules.
Les bijoux ne signifiaient rien pour elle. Ils ne représentaient qu’une valeur marchande. Or l’argent pouvait acheter des tas de choses, sauf l’affection. La vraie.
— Et vous n’en voulez plus ?
— Cela vous ennuie ?
— Je pensais vous faire plaisir, répliqua-t-il, agacé.
— Je n’ai pas dit que cela ne me faisait pas plaisir, Rodriguez. Je… Je ne pensais pas que vous vous donneriez la peine de faire venir un joaillier afin de me laisser choisir ma bague. Non seulement je ne m’y attendais pas, mais ce n’était pas nécessaire.
— Permettez-moi de vous offrir un présent, dit-il d’une voix soudain sombre.
— Très bien, je l’accepte et je vous remercie. Mais vous m’avez déjà offert un cadeau inestimable en donnant votre nom à Luca. Ce geste représente beaucoup pour moi, dit-elle en refoulant l’émotion qui lui nouait la gorge.
Porter le nom des Anguiano effacerait le déshonneur qui souillait Luca à son insu. Avec le temps, les gens finiraient peut-être par oublier la faute de sa mère.
— Je ne sais si mon nom lui sera profitable.
— Il le sera, j’en suis sûre.
Leurs regards se croisèrent et Carlotta en ressentit l’impact jusqu’au plus profond de sa chair.
Une sorte de magnétisme sexuel irradiait de Rodriguez. Un charme fou, susceptible de faire perdre la tête à n’importe quelle femme, en quelques secondes.
Carlotta sentit son souffle se raréfier, ses seins devenir plus lourds, ses jambes trembler, son ventre frémir tandis qu’une digue se brisait au plus intime de son être. Il avait suffi d’un regard. Rodriguez n’avait pas eu à parler, ni à bouger : le corps de Carlotta était prêt à accueillir le sien.
Comment Rodriguez réussissait-il ce prodige ? Comment pouvait-il annihiler tout contrôle en elle ? Même Gabriel n’avait pas pu accomplir cet exploit. Avec lui, Carlotta avait cédé aux pulsions qui vibraient en elle. Elle s’était donnée à lui, de façon délibérée. Tandis que, face à Rodriguez, elle essayait d’ignorer l’attirance qui la poussait vers lui. Mais en vain.
Elle recula et agrippa la poignée de la porte de la salle de jeux. Son fils représentait sa bouée de secours, son refuge contre toute folie.
— Je ferais mieux d’aller voir ce que fait Luca.
Sans détacher son regard du sien, Rodriguez hocha la tête.
— Dès que le joaillier arrivera, je reviendrai vous chercher. Cela vous convient-il ?
Ne faisant pas confiance à sa voix, Carlotta opina en silence, puis entra dans la salle de jeux et referma la porte en essayant de calmer les battements désordonnés de son cœur.
Elle connaissait les hommes comme lui. Ceux dont les yeux promettaient le plaisir à de jeunes femmes naïves qui prenaient leur badinage pour des serments d’amour.
Le type d’homme qui quittait ses conquêtes après avoir profité d’elles, les laissant le cœur brisé.
Rodriguez était le danger incarné, pas seulement pour le cœur de Carlotta, mais pour son équilibre personnel. Or elle devait garder le contrôle de ses émotions, c’était vital.
*  *  *
— Buona notte, figlio mio.
Carlotta se pencha et embrassa Luca sur le front.
— Tu vas te coucher aussi ? demanda-t-il en la regardant dans les yeux.
Il était toujours tellement en phase avec elle ! Depuis sa naissance, Carlotta lui donnait tout ce qu’elle possédait : tout son amour, toute son énergie. Mais, à présent, leur vie était chamboulée. L’espace d’un instant, elle souhaita que le temps se fige et que Luca reste un petit garçon confiant, tandis qu’elle-même continuerait à tout contrôler.
Mais personne ne pouvait arrêter le cours du temps.
— Non, répondit-elle en se forçant à sourire. Je dois aller retrouver le prince.
— Il a un drôle de nom.
— Luca !
— C’est ton petit ami ? A l’école, Elia a dit que sa maman en avait un.
— Est-ce que tu sais ce que c’est, au moins ?
— Non.
— Je t’ai expliqué que nous allions vivre ici — parce que Rodriguez et moi, nous nous marierons bientôt.
— Et il sera mon papa ?
 La question. A laquelle Carlotta ne savait comment répondre. Par ailleurs, en la posant, Luca venait de montrer qu’il était conscient de l’absence de père dans sa vie. Il avait compris qu’il aurait dû avoir un papa, songea-t-elle avec un pincement au cœur.
— Oui, Luca. Lorsque je l’aurai épousé, Rodriguez deviendra ton papa.
— Tant mieux, je suis content. Où est Sherbet ?
— Ici, répondit Carlotta en tendant le bras vers l’étagère.
Elle saisit l’un des deux vieux hiboux en peluche et le tendit à son fils. Ils avaient été lavés tant de fois qu’à présent le rembourrage synthétique était tout agglutiné à l’intérieur.
— Maintenant, je te laisse dormir. Bonne nuit, Luca.
— Bonne nuit, murmura-t-il en sombrant déjà dans le sommeil.
Après avoir éteint la lampe, Carlotta sortit sur la pointe des pieds et referma la porte sans bruit. Et quand elle se retourna pour s’avancer dans le couloir, elle faillit se heurter à Rodriguez.
— Madre di Dio ! murmura-t-elle en posant la main sur sa poitrine.
Son cœur battait comme un fou. Sa réaction était due à la surprise, se convainquit Carlotta. Elle n’avait rien à voir avec l’allure de Rodriguez, qui portait un costume à la coupe élégante épousant son corps athlétique. Ni avec ses yeux sombres et brillants, sa bouche moqueuse et sensuelle…
Non, sa réaction était due uniquement à la surprise.
— Alors comme ça, j’ai un drôle de nom ? demanda-t-il en haussant un sourcil noir.
— Vous écoutez aux portes ?
— Luca ne manque pas de caractère, dit-il sans afficher la moindre culpabilité. Ni d’intelligence.
— C’est vrai, approuva Carlotta avec un sourire.
— Lorenzo est arrivé avec les bagues. Venez.
Il lui prit le bras, comme aurait pu le faire un dignitaire en visite au palais de Santina. Mais, chaque fois que Rodriguez la touchait, Carlotta s’embrasait de la tête aux pieds.
Comment pouvait-il exercer un tel pouvoir sur elle ? se demanda-t-elle de nouveau. Comment, par un simple regard, pouvait-il détruire tout ce qu’elle avait construit au prix de tant d’efforts ?
Etant donné que, depuis la naissance de Luca, Carlotta n’avait fréquenté aucun homme, cette abstinence prolongée expliquait sans doute les réactions excessives de son corps.
Les mâchoires serrées, elle s’avança avec lui dans le long couloir de marbre menant à une double porte en chêne. Une fois dans le vaste bureau de Rodriguez, le regard de Carlotta fut attiré vers les larges fenêtres qui donnaient sur la mer turquoise et les plages de sable blanc de Santa Christobel.
Le bureau de bois blond tranchait sur le rouge incarnat du tapis d’un beau rouge incarnat, ainsi que les teintes claires de l’ensemble de la pièce.
— Lorenzo a pensé que nous préférerions être tranquilles, dit Rodriguez, immobile dans l’encadrement de la porte. Allez voir ce qu’il vous a apporté.
Carlotta se dirigea lentement vers le bureau et découvrit un plateau de laque noire, sur lequel étaient disposées plusieurs bagues, de facture ancienne ou contemporaine. Des diamants scintillaient, des pierres précieuses, de toutes les couleurs, de toutes les formes. Des saphirs, des rubis…
Dès son enfance, elle avait possédé des bijoux de valeur : sa première paire de boucles d’oreilles en diamants lui avait été offerte à l’âge de trois ans.
Carlotta songea à ses rêves d’enfant, puis d’adolescente, lorsqu’elle se voyait demandée en mariage, par un homme superbe…
Puis elle avait rencontré Gabriel.
Avec ses cheveux blonds aux reflets dorés, ses magnifiques yeux bleus, son prénom lui seyait à merveille et Gabriel lui était apparu comme un ange. Dès le premier instant où elle avait posé son regard sur lui, Carlotta avait senti son cœur battre la chamade, son pouls vibrer à ses tempes. Gabriel avait fait naître en elle des désirs fous, dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence.
Emportée par une passion brûlante, elle avait rejeté toutes les contraintes qui avaient jusque-là régulé sa vie. Parce que Gabriel était l’incarnation même de l’homme dont elle avait rêvé. Celui qui lui passerait la bague au doigt.
Jusqu’au jour où elle avait découvert qu’une autre femme portait déjà cette bague. Des années plus tard, le souvenir de ce moment provoquait encore en elle une vague de nausée effroyable et la faisait trembler intérieurement. De dégoût. Envers elle-même, pour tous les égarements auxquels elle s’était livrée sous l’emprise de la passion.
Carlotta ferma les paupières et serra les poings afin de refouler les souvenirs qui défilaient dans sa mémoire. Puis elle se força à rouvrir les yeux et à regarder les bagues. A présent, il ne s’agissait plus d’amour, mais la situation avait le mérite d’être claire. De toute façon, elle n’avait jamais reçu d’amour. Elle avait été utilisée, puis rejetée. Dupée.
Tandis que, maintenant, elle s’engageait en toute connaissance de cause, sans que son cœur ne courre aucun risque.
— Je ne sais par où commencer, dit-elle.
Des larmes lui brouillèrent soudain la vue. Pourquoi cette émotion subite ? Parce qu’elle venait de repenser à Gabriel ? Pourtant, les souvenirs de cette lamentable histoire ne la faisaient plus pleurer depuis longtemps. Ils l’écœuraient, c’est tout.
— Essayez celle qui vous attire le plus.
Les lèvres sèches, Carlotta tenta d’ignorer la sensation troublante qui lui nouait la poitrine.
— Aidez-moi à choisir.
— C’est à vous que ces bagues sont destinées, pas à moi.
— Je sais, mais…
Elle tendit la main et effleura une bague ornée d’un diamant blanc, taillé en coussin.
— Très bien, nous allons chercher ensemble celle qui vous va le mieux, dit Rodriguez en venant la rejoindre.
Lorsqu’il s’arrêta à côté d’elle et avança la main pour saisir la bague qu’elle venait de remarquer, son bras frôla la taille de Carlotta.
A présent, elle se trouvait face à lui, tout près de lui. Et quand il lui tendit la bague, elle lui fut reconnaissante de ne pas la lui glisser au doigt. S’il l’avait fait, Dieu sait comment elle aurait réagi. Elle se serait sans doute liquéfiée sur place.
Rodriguez regarda Carlotta passer son annulaire dans la bague, en un geste précis et gracieux. Comme elle. La princesse Santina était toute en douceur et dignité. Lisse. A tel point qu’il avait du mal à l’imaginer les cheveux en désordre, égarée dans le plaisir…
Pourtant, comme il l’avait déjà constaté, Carlotta pouvait se transformer en tigresse.
Cette ardeur qui couvait en elle séduisait Rodriguez. Mais il aurait été incapable d’expliquer pourquoi. D’ordinaire, il aimait les femmes peu compliquées. Pas des potiches, mais des créatures insouciantes, sans passé encombrant. Des femmes désirant s’amuser, le temps d’une soirée, d’une fête, puis terminer la nuit dans son lit et s’adonner avec lui à des ébats débridés. Ensuite, il leur faisait toujours envoyer un cadeau généreux, pour leur rappeler les bons moments passés ensemble. Ces liaisons éphémères et faciles suffisaient à Rodriguez.
Mais tout se compliquait, maintenant, d’autant qu’un enfant était impliqué. Et que sa future épouse était Carlotta. Elle détenait des secrets, profondément enfouis en elle. Sous la surface lisse, de la passion frémissait, qu’elle semblait décidée à contrôler, voire à nier, coûte que coûte.
D’habitude, Rodriguez se souciait peu des profondeurs. La surface le contentait amplement. Mais il allait vivre avec Carlotta, lui faire un enfant, peut-être plusieurs. Et puis, il y avait Luca.
Ces facteurs changeaient la donne et nourrissaient en lui le désir d’en savoir davantage.
— Pas celle-ci, dit-elle en contemplant le diamant étincelant à son doigt.
— Non, en effet. Elle est trop… banale, convenue.
— Alors, cette bague devrait être parfaite ! s’exclama-t-elle en riant. Banale et convenue, c’est tout à fait moi.
— Pourquoi dites-vous cela ? répliqua Rodriguez en parcourant du regard les pièces rares apportées par Lorenzo.
Il aperçut un anneau d’or sculpté serti d’une superbe émeraude taillée en poire, entourée de petits diamants.
— Parce que je vous ai suivi jusqu’ici, et que je vais vous épouser à la demande de mon père. N’est-ce pas tout à fait banal et convenu, comme attitude ?
— Au contraire, je trouve cela des plus surprenant, dit-il en prenant l’anneau d’or sur son coussinet de satin.
— Vraiment ?
Ses yeux verts, presque de la même nuance que l’émeraude, se soudèrent aux siens.
— Oui. Je ne connais pas beaucoup de femmes qui auraient tout laissé tomber pour accomplir leur devoir. J’en connais plusieurs qui renonceraient à tout pour épouser un prince, certes, mais je ne pense pas que mon titre ait joué un rôle dans votre décision.
— Je suis déjà princesse.
— Mais vous ne viviez pas au palais.
— Non, en effet.
— Vous voyez ? Votre attitude est tout sauf banale.
Après avoir pris la bague qu’il lui tendait, elle la fit glisser sur son doigt. Sa main tremblait un peu, remarqua Rodriguez.
Quand elle leva le bras pour exposer l’émeraude à la lumière, il sentit des effluves frais, fleuris, lui flatter les narines. Jamais il n’avait perçu de telle fragrance, aussi discrète, raffinée et enivrante à la fois.
Sans réfléchir, il lui prit la main. Que ressentirait-il lorsque ces doigts fins se promèneraient sur sa peau nue ? Et ces lèvres pulpeuses, comment seraient-elles sous les siennes, sur son corps ?
Six mois ! Sa libido rugissait littéralement, à présent. Mais Carlotta n’était pas une rencontre fugace, une passade. Elle allait devenir sa femme, et la reine de Santa Christobel.
Et alors ? Il s’avérerait sans aucun doute nul en tant que mari et père, mais il pourrait au moins la satisfaire sur le plan sexuel. Dans ce domaine, il était plutôt doué, comme auraient pu en témoigner de nombreuses femmes.
— Celle-ci me plaît, dit-il en repoussant les visions torrides qui se succédaient dans son esprit. Qu’en pensez-vous ?
— Oui, elle me plaît aussi, approuva-t-elle en hochant la tête.
— Alors, elle est à vous. Le moment me paraît idéal pour vous poser de nouveau la question, Carlotta : voulez-vous m’épouser ?
— Je…
Rodriguez pencha la tête et appuya ses lèvres sur les doigts délicats, sans cesser un instant de regarder Carlotta dans les yeux.
— Dites oui, murmura-t-il en voyant ses pupilles se dilater.
— Oui, chuchota-t-elle.
Lorsqu’il redressa la tête et vit des larmes briller dans ses yeux, Rodriguez sentit sa poitrine se serrer et lui lâcha la main. L’avait-il déjà blessée, sans même le savoir ?
— Parfait, dit-il d’une voix rauque.
— Rodriguez…
Au lieu de la prendre dans ses bras pour la réconforter comme il brûlait de le faire, il recula d’un pas.
Il satisferait les besoins de son épouse, mais uniquement au lit. Aucune émotion ne s’immiscerait entre eux.
A présent, sa poitrine était tellement nouée que Rodriguez avait du mal à respirer. Ses propres réactions le perturbaient. Il ne comprenait pas cette attirance qu’il avait ressentie dès l’instant où il l’avait vue. Mais elle était bien là, en lui, le consumant lentement, inexorablement…
— A demain, dit-il, d’un ton presque brutal.
Puis il se retourna et quitta la pièce en ignorant l’expression de souffrance qu’il avait aperçue sur le visage de Carlotta.
Il venait de commettre une erreur. Mais comme ce ne serait pas la dernière, il valait mieux qu’ils s’y habituent tous les deux dès le départ.
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— Nos fiançailles seront annoncées officiellement aujourd’hui, dit Rodriguez en pénétrant dans la salle à manger où Carlotta et Luca prenaient leur petit déjeuner.
Dans ce costume noir, il réussissait à avoir à la fois un air respectable et une allure de voyou, constata-t-elle avec un frisson.
Carlotta repensa à toutes les confidences des ex de son futur mari publiées dans la presse et relatant ses exploits sexuels. Bientôt, elle en ferait elle-même l’expérience…
— Qu’entendez-vous par officiellement ? demanda-t-elle en s’efforçant de chasser le trouble qui l’avait envahie.
— Nous donnerons une conférence de presse.
— Avec des photographes et une foule de journalistes qui vont poser des questions indiscrètes ? répliqua-t-elle après avoir reposé sa tasse sur sa soucoupe.
— A ma connaissance, il n’y a pas d’autre moyen de procéder.
Voyant Luca mordre dans son churro avant de le reposer avec ses mains collantes sur la nappe en lin blanc, Carlotta fronça les sourcils. De son côté, Rodriguez semblait n’avoir rien remarqué.
— Qu’est-ce que c’est, une conférence de presse ?
Elle attendit quelques instants, pensant que Rodriguez allait peut-être répondre à Luca, mais il resta silencieux.
— C’est une grande réunion où sont présents des journalistes et des tas de gens qui travaillent pour les informations télévisées et les journaux, expliqua-t-elle. Ils viendront nous poser des questions, à Rodriguez et à moi. Et ils nous prendront en photo.
— Moi aussi ?
— Non, répondit Carlotta en secouant la tête. Tu t’ennuierais car il faudrait que tu restes assis sans bouger.
Luca fronça les sourcils.
— Alors, je resterai jouer avec Angelina. Elle a dit qu’elle avait apporté des films.
Sa gouvernante était arrivée tard la veille au soir et Luca était impatient de la retrouver.
En Italie, Angelina ne travaillait pas pour eux à plein temps, mais elle avait quitté ses autres petits protégés pour les suivre à Santa Christobel. Elle avait également accepté de s’installer avec eux au palais, maintenant que Carlotta devait assumer des responsabilités importantes.
— Tant mieux, approuva-t-elle.
— Nous n’avons que quelques heures pour nous préparer, dit alors Rodriguez.
— Pourquoi ne pas m’avoir prévenue hier soir ?
— Je n’ai pas pensé que c’était… important.
Sa voix profonde ressemblait à un baiser, elle rappelait à Carlotta ce qui s’était passé la veille au soir. Et ce qui ne s’était pas passé.
Car elle avait eu envie de plus qu’un baiser sur ses doigts. Elle avait brûlé de sentir la langue de Rodriguez glisser sur sa peau, de sentir la chaleur de ses lèvres sur son cou, sa bouche, sur ses seins…
La part d’elle-même qu’elle avait réprimée au plus profond s’était réveillée. Pourtant, elle ne le souhaitait pas. Autrefois, elle avait cédé à cette Carlotta téméraire, sauvage. Celle qui, enfant, avait toujours rêvé de se laisser glisser sur la rampe de l’escalier monumental et de courir pieds nus sur les pelouses du palais. Celle qui, une fois devenue adulte, avait ardemment désiré vivre une aventure passionnée.
Carlotta la sage avait capitulé une seule fois, avant d’en payer le prix fort, et d’en subir les lourdes conséquences.
A cause d’elle, la honte avait accablé sa famille. En outre, elle avait partagé son lit avec le mari d’une autre. Et quand elle l’avait su, cela ne l’avait pas empêchée de…
Maintenant, elle se retrouvait en proie à cette attirance incontrôlable envers Rodriguez. Une pulsion irrésistible la possédait, encore plus intensément qu’autrefois.
— Eh bien, vous vous êtes trompé, dit-elle en soutenant son regard. Je dois aller me préparer.
— Vous êtes parfaite ainsi.
Sans réfléchir, Carlotta porta une main à sa nuque pour vérifier si sa queue-de-cheval faite à la hâte était encore en place.
— Non, je ne crois vraiment pas !
— Dans ce cas, allez-y.
Carlotta se leva en sentant un poids terrible lui serrer la poitrine. Elle allait devoir de nouveau se donner en spectacle. Tout le temps. Tous les jours, après s’être permis d’oublier ses obligations pendant cinq ans.
Réprimant un soupir, elle regarda Luca qui, tout barbouillé de sucre, n’avait pas terminé son churro, ni son bol de chocolat au lait.
— Pouvez-vous rester avec lui pendant que je vais me préparer ?
Rodriguez baissa les yeux sur l’enfant en essayant de garder le visage neutre. Ce qui n’était pas une mince affaire, vu la sensation bizarre lui étreignant la poitrine. Il avait peur. D’un petit garçon de cinq ans. C’était risible.
— Bien sûr, dit-il en s’asseyant à quelque distance de Luca.
— Je reviens tout de suite.
Lorsqu’elle s’avança vers la porte, Rodriguez contempla le balancement de ses hanches avec fascination. Elle marchait comme si elle portait une robe de soirée et des talons hauts alors qu’en réalité elle était en pantalon de jogging et en espadrilles.
— J’aime bien ça.
Rodriguez tourna la tête vers Luca en pensant qu’il parlait du churro qu’il tenait dans sa petite main potelée.
— C’est vrai ?
— Oui. J’aime bien la table aussi. Elle est grande : on pourrait poser un énorme gâteau dessus.
Interdit, Rodriguez le contempla en silence. Cet enfant avait toujours quelque chose à dire. Il parlait de gâteaux, de couronnes, de tout ce qui lui passait par la tête. Cela n’irritait nullement Rodriguez, mais il ne savait pas quoi répliquer.
En fait, il n’avait jamais fréquenté d’enfants, même quand lui-même en était un.
Dios ! Il sentit la sueur perler à son front, sur sa nuque. Quand il était avec Luca, les souvenirs remontaient avec une facilité déconcertante…
— Les gâteaux que je préfère, c’est ceux au chocolat. J’en ai eu un pour mon anniversaire. Et j’ai eu aussi Sherbie et Sherbet. Mais c’était il y a longtemps.
— Sherbie et Sherbet ?
— Mes hiboux. Pas des vrais, précisa-t-il avec son sérieux habituel. Ce sont des jouets.
« Et il trouve que j’ai un drôle de nom », murmura Rodriguez à part soi.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Rien. Iras-tu à l’école, à la rentrée ?
— Je ne sais pas. Je devais y aller, mais maman a dit que finalement je n’irais peut-être pas. Elle a dit aussi que quand on vit dans un château, c’est différent et que j’irais peut-être à l’école ici. Au château, je veux dire.
Des images de sa propre enfance revinrent à Rodriguez. Il avait été si seul dans cet entourage composé uniquement d’adultes. Parfois, il avait eu pour compagnie une gouvernante sévère ou un professeur. Mais, certains jours, il n’y avait eu que son père.
— C’est possible, dit-il lentement tandis que Luca plantait ses yeux dans les siens. Et ça pourrait même être amusant.
De son côté, Rodriguez ne s’était amusé qu’en dehors du palais. Enfin, ce n’était pas entièrement vrai, car c’était entre ces murs qu’il avait découvert les femmes, très jeune. Ç’avait été une révélation. Un moyen d’accéder au bonheur. A l’oubli.
Toutefois, ce n’était vraiment pas ce qu’il désirait pour Luca. Devenir adulte à un âge aussi précoce avait été salvateur pour lui, mais à la pensée que ce petit garçon suive le même chemin dans à peine dix ans… Non, c’était inenvisageable.
— Si tu préfères aller à l’école à l’extérieur, c’est possible aussi.
Luca hocha la tête mais Rodriguez se demanda s’il avait compris.
— Je veux dire que tu peux rester ici pour étudier, ou bien aller en classe avec des camarades.
— Je crois que j’aimerais mieux aller avec des camarades.
— Je te comprends. Nous en parlerons avec ta maman.
La gouvernante de Luca, une jeune femme aux longs cheveux blonds et à la peau claire, entra alors dans la salle à manger en souriant.
— Bonjour, Votre Altesse, dit-elle. Bonjour, Luca.
Rodriguez se leva, ravi de pouvoir s’échapper en laissant Luca entre de bonnes mains.
— Buenas dias. Vous devez être Angelina.
— Oui.
Elle était ravissante, songea-t-il en l’observant d’un œil expert. Une semaine plus tôt, il aurait été tenté de lui faire du charme. Mais, à présent, tout avait changé…
— Enchanté de faire votre connaissance, Angelina. Mais…
— La conférence de presse commence dans un instant, l’interrompit-elle doucement en s’asseyant à côté de Luca.
Il aurait dû faire la même chose, se reprocha Rodriguez. Au lieu de laisser trois chaises vides les séparer, comme si le petit garçon souffrait d’une maladie contagieuse.
— Oui, nous sommes attendus, Carlotta et moi, acquiesça-t-il en adressant un dernier regard à Luca.
Le petit garçon l’observait de ses grands yeux.
— Je… A plus tard, Luca.
— Au revoir ! lança-t-il en souriant jusqu’aux oreilles.
*  *  *
Pour Carlotta, la presse à scandale constituait un véritable fléau. Elle n’éprouvait que du mépris pour ces gens qui vivaient des erreurs et des tragédies des autres, les étalant sans merci aux yeux d’un public avide de sensations douteuses.
Lorsqu’elle entra dans la pièce emplie de photographes, elle se réjouit de porter des hauts talons. Cela l’aidait à se redresser, à s’avancer la tête haute. Elle n’avait pas mis ces escarpins depuis des années, bien avant de tomber enceinte de Luca mais, à présent, elle se sentait presque… sexy tandis qu’elle marchait au côté de Rodriguez, vêtue d’une robe fourreau jaune tournesol. A sa grande surprise, elle avait même ressenti du plaisir à se préparer.
Elle s’était sentie sûre d’elle. Forte. Et, oui, séduisante.
Pourtant, quelques instants plus tôt, lorsqu’elle était allée retrouver Rodriguez, elle avait failli céder à la panique. Devant son désarroi, il lui avait posé les mains sur les épaules en plongeant son regard dans le sien.
— Tout va bien, Carlotta.
— Je ne… Je ne veux pas…
— Que se passe-t-il ? avait-il répliqué d’un air sincèrement inquiet.
— Je… Je n’aime pas qu’on parle de moi dans la presse.
— A cause de Luca ?
— A cause de ce qu’ils m’ont fait quand ils ont appris que j’étais enceinte. Vous ne pouvez pas vous imaginer… C’était horrible, ils me suivaient partout. Des photos ont paru, sur lesquelles mon ventre était entouré d’un cercle pour attirer l’attention, avec des gros titres du style : « Qui est le père ? » Et quand ils ont compris que nous ne le leur dévoilerions pas, ça a été encore pire.
— Je sais. Ce sont des vautours. Ils ont écrit des choses… A vrai dire, je ne sais même pas ce qu’ils ont écrit sur moi !
Il avait poussé un long soupir avant de poursuivre.
— La presse fait désormais partie de la vie royale, de nos vies. Nous n’y pouvons rien, hélas !
Puis il lui avait pris la main.
— Allons-y, princesa ! Ne faisons pas attendre les vautours…
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— Où vous a-t-il présenté sa demande ? demanda un journaliste installé au premier rang.
— Il… Dans son bureau, répondit Carlotta.
C’était la vérité, même si cela manquait de romantisme. De toute façon, Rodriguez se fichait de ce que pouvaient raconter les journalistes.
Mais pas Carlotta, toute raide à côté de lui.
— Vous présentez cela de façon banale, Carlotta, alors que nous savons tous deux qu’il n’en était rien, dit-il en se tournant vers elle.
Il lui caressa doucement la joue, fasciné par la roseur qui les envahissait sous son léger hâle doré.
— Non, bien sûr, répliqua-t-elle. Mais je ne voulais pas dévoiler la vérité.
Rodriguez laissa échapper un rire bref.
— Très bien. Nous ne leur parlerons pas des colombes, alors !
Il se tourna de nouveau vers la meute de journalistes. Avec un peu de chance, ils exploiteraient le petit échange intime qu’il venait d’avoir avec Carlotta.
— Une autre question ?
— Prince Rodriguez, vous êtes le premier souverain de la famille Anguiano à épouser une mère célibataire. Que signifie cette nouveauté ? La lignée va-t-elle s’en trouver souillée ?
A ces mots, Rodriguez entendit Carlotta réprimer un petit cri tandis qu’une émotion inconnue, mais violente, montait dans sa propre poitrine.
— Luca est un enfant, pas un accessoire, dit-il d’un ton sec. En tant que tel, il est intouchable. Passons à la question suivante, mais en demeurant dans les limites de la correction, s’il vous plaît, sinon la conférence est terminée.
D’autres questions suivirent, concernant la date du mariage et la façon dont ils s’étaient rencontrés. Rodriguez y répondit sans difficulté.
— Je crois que cela suffit pour aujourd’hui, dit-il enfin.
Un photographe se leva au fond de la salle.
— Quelques photos, Votre Altesse ?
Rodriguez hocha la tête en signe d’assentiment et passa le bras autour de la taille de Carlotta avant de la serrer contre lui. Son corps était froid.
— Essayez de sourire, murmura-t-il en se penchant vers elle.
Lorsqu’elle se tourna vers lui, sa bouche se retrouva à quelques millimètres de la sienne. Ses lèvres semblaient si douces, elles étaient si tentantes…
A regret, il arracha son regard de la bouche de sa fiancée et sourit aux journalistes. Carlotta l’imita, la tête légèrement levée vers lui. La pose devait être sensationnelle.
Ils offraient l’image du couple royal qu’attendait le peuple de Santa Christobel. Ces photos effaceraient peut-être celles qui le montraient avec des blondes aux jambes interminables, aux robes moulantes, montant avec lui dans des voitures de sport au sortir de clubs réputés. Ou encore, les clichés sur lesquels on le voyait entrer dans un hôtel de luxe à l’aube avec à son bras sa dernière conquête.
— Merci, dit-il en lâchant la taille de Carlotta.
Puis il se dirigea vers la sortie tandis qu’elle marchait à côté de lui. Elle était vraiment l’épouse royale idéale. Parfaite. En public, du moins. C’était l’essentiel.
Dès qu’ils eurent quitté la salle de conférences, Carlotta laissa échapper un soupir de soulagement.
— Je sais, dit-il en se tournant un instant vers elle. Je suis désolé que ce type ait mentionné Luca. C’était tout à fait hors sujet. Je ne tolérerai plus ce genre d’attitude.
— Merci d’avoir pris sa défense. Je sais que vous n’êtes pas… Je sais que vous n’aimez pas vraiment les enfants.
— Pardon ? Qui vous a dit cela ?
— Je vois bien que vous êtes mal à l’aise avec Luca.
Rodriguez haussa les sourcils en refoulant l’émotion importune qui l’envahissait.
— Cela ne veut pas dire que je n’aime pas les enfants. La vérité, c’est que je n’ai aucune expérience en la matière.
— Vous n’avez jamais fréquenté de femme avec des enfants ?
Il se rappela vaguement celle qui avait quitté leur chambre d’hôtel avant lui, une fois. Elle avait dit quelque chose à propos d’une baby-sitter. Qu’elle devait rentrer pour que celle-ci puisse s’en aller.
— Je… Aucune ne m’a jamais présenté à ses enfants.
Lorsque Carlotta s’avança dans le couloir, il resta un peu en arrière et la regarda. Elle avait une façon d’onduler des hanches…
— Je n’avais pas non plus d’expérience avec les enfants, dit-elle. Je ne me souviens même pas d’avoir tenu un bébé dans mes bras avant le mien. Il était si petit, si parfait… Je l’ai aimé tout de suite. Et j’ai compris que ce n’était pas une question d’expérience : il suffisait de se laisser aller.
Elle lui jeta un regard par-dessus son épaule.
— Bien sûr, il m’arrive quand même de me demander si je fais ce qu’il faut !
Rodriguez s’arrêta de nouveau.
— Vous pensez que toutes les mères ressentent cela quand elles tiennent leurs enfants dans leurs bras ?
Après s’être s’immobilisée à son tour, elle se retourna.
— Je… Je ne sais pas. C’était tellement fort pour moi. Je sais que ma mère… nous aime, mais elle est distante.
— Pas autant que la mienne ! répliqua-t-il. Quand elle est partie, je n’avais même pas l’âge de Luca.
— Oh… Je suis désolée.
— Pas moi. Je ne regrette jamais rien.
Carlotta observa son visage. Le sourire moqueur avait déserté ses lèvres, mais en effet aucun regret ne se lisait sur ses traits. Aucun manque, aucune tristesse. Cette absence totale d’émotion était presque effrayante. Car ce masque d’indifférence dissimulait un vide sombre et profond.
— En ce qui me concerne, je trouve cela dommage. Ma mère et mon père sont parfois difficiles, mais je les aime.
— Votre père vous a quasiment vendue : vous appelez cela de l’amour ? riposta-t-il avec une inflexion dure dans la voix.
— Il avait besoin de moi. Je fais partie de la famille royale et, à ce titre, je dois assumer des responsabilités. Vous le savez aussi bien que moi.
— Et vous en profitez pour accomplir votre pénitence, je me trompe ?
S’il cherchait à l’irriter, il avait atteint son but. Un sentiment familier d’impuissance, de dégoût, avait en effet envahi Carlotta. Elle n’était qu’un pion, déplacée çà et là sur un échiquier par des joueurs intéressés.
Sentant la colère monter en elle, Carlotta s’y raccrocha. La colère était plus facile à gérer que la tristesse.
— Je fais ce que je dois faire, dit-elle d’un ton vif. Ça n’a pas toujours été le cas, mais désormais je remplis mon devoir. Et je suis prête à y consacrer ma vie entière.
Elle fit un geste de la main, embrassant le palais et Rodriguez lui-même.
— Parce que, dans la vie, il ne suffit pas de se contenter de rechercher le bonheur, ou de satisfaire des besoins primaires, ou encore de suivre ses passions, quelles qu’elles soient. Il s’agit aussi d’assumer ses responsabilités.
— Pourquoi croyez-vous que je sois ici, à Santa Christobel, au lieu de me prélasser dans un lit avec une superbe blonde ? A cause de mes responsabilités. Ne vous imaginez pas que je ne comprenne pas de quoi vous parlez. Mais mon sens du devoir n’est motivé par aucune culpabilité.
— Pour vous, c’est facile ! N’envisagiez-vous pas de continuer à mener la même vie, comme si Luca et moi n’existions pas ?
Après un bref silence, il s’avança vers elle, les yeux brillants.
— En effet, c’était mon intention. Mais vous semblez déterminée à m’en empêcher.
Carlotta ne bougea pas. Il ne lui faisait pas peur, même si elle sentait tout son corps tressaillir violemment.
— Dois-je m’en excuser ? demanda-t-elle en croisant les bras dans l’espoir de chasser les sensations troublantes qui l’assaillaient.
— Non, princesse. Ce ne sont pas des excuses que j’attends de vous.
Il s’arrêta à quelques centimètres de Carlotta, puis se pencha et posa la main sur le mur, derrière elle. Le cœur battant à tout rompre, elle crut qu’il allait écraser sa bouche sur la sienne. Mais, au lieu de cela, il tendit l’autre main et suivit le contour de sa joue du bout du doigt, avec une lenteur exquise et un érotisme inouï. Puis il descendit sur son cou, ses doigts effleurant sa peau avec la douceur d’une plume, exacerbant le désir qui vibrait maintenant en Carlotta. La main de Rodriguez descendit encore, ralentit sur sa gorge avant de s’arrêter à l’orée de son décolleté.
Comme envoûtée, Carlotta le regarda dans les yeux tandis que son excitation grandissait encore. Tout son corps semblait lourd tandis qu’une douleur aiguë sourdait d’entre ses cuisses. Le désir qui la consumait était si intense, il avait éclos si vite qu’elle en ressentit un véritable choc.
Elle n’avait jamais été une femme très sensuelle, très passionnée. Il lui fallait du temps pour s’abandonner. Mais ces quelques effleurements des doigts de Rodriguez équivalaient à une demi-heure de préliminaires habiles. Carlotta se sentait sans défense. Exposée. Offerte. Totalement à la merci de son désir pour lui.
Incapable de résister, elle leva son visage vers le sien en une invite muette et, quand leurs lèvres se frôlèrent, la fusion fut immédiate, incandescente. Rodriguez l’embrassa avec fougue, tandis qu’elle lui répondait avec une ardeur proche du désespoir. Elle avait besoin de ça autant qu’elle avait besoin d’oxygène, songea Carlotta en refermant les mains sur la nuque de Rodriguez.
Il avait gardé une main posée sur le mur, et refermé l’autre sur ses reins. Sa merveilleuse chaleur virile se répandait en Carlotta, mais elle en voulait davantage si bien que, lorsqu’il s’écarta, elle ne put retenir un soupir de frustration.
Le souffle haché, une lueur farouche étincelant au fond des yeux, il dit d’une voix rauque :
— Comment pourrais-je faire comme si tu n’existais pas ?
Carlotta sentit son ventre se nouer. Mais, cette fois, il ne s’agissait plus de plaisir, mais de dégoût. Elle détestait cet abandon auquel elle avait cédé. Rodriguez détenait le pouvoir d’anéantir toutes ses barrières, en un instant. Il réveillait la passion qui couvait en elle et contre laquelle elle avait tant lutté.
N’avait-elle retenu aucun enseignement du passé ? Rodriguez allait l’épouser, et il lui serait aussi infidèle que Gabriel l’avait été avec sa femme. La seule différence, c’est que cette fois ce serait elle, Carlotta, qui jouerait le rôle de l’épouse abusée.
— Je suis sûre que tu dis cela à toutes les femmes, répliqua-t-elle d’une voix crispée.
Elle se détourna et s’éloigna dans le couloir, désireuse de mettre de la distance entre eux, de fuir la tentation.
En même temps, Carlotta essayait de combattre la déprime qui se déployait en elle, tel un brouillard opaque. Le temps et l’expérience n’avaient rien changé. Elle ne maîtrisait toujours pas cette part sauvage et passionnée d’elle-même. Elle avait seulement réussi à la cacher pendant quelque temps. Elle ne possédait aucun contrôle, comme elle venait de le prouver avec Rodriguez.
*  *  *
— Une fête d’anniversaire ? Tu plaisantes ?
Carlotta le regarda en tentant d’ignorer les délicieuses étincelles qui fusaient dans tout son corps. Depuis le baiser échangé dans le couloir après la conférence de presse, elle avait réussi à garder ses distances avec Rodriguez. Elle l’avait vu, lui avait parlé, mais elle avait consacré le plus clair de son temps à aider Luca à s’acclimater à sa nouvelle vie. Ils étaient entre autres allés visiter l’école locale, où il était maintenant inscrit pour la rentrée de septembre.
Mais la distance ne l’empêchait pas de désirer son futur mari. De le dévorer des yeux à la dérobée, chaque fois qu’ils dînaient ensemble. De fantasmer le soir, dans son lit, en pensant à lui. Et le matin, sous la douche.
Carlotta battit des paupières et s’efforça de se concentrer sur ses paroles.
— Nous ne pouvons pas y échapper, il s’agit d’un membre du gouvernement…
Rien qu’à la perspective de sortir, Carlotta se sentit épuisée. Le matin, elle avait emmené Luca au cinéma et ensuite, avec Angelina, ils étaient allés à la plage. Et maintenant, alors qu’elle soufflait un peu sur la terrasse, Rodriguez l’informait qu’ils étaient invités à une soirée. Au dernier moment, bien sûr.
— Et tu ne pouvais pas me prévenir plus tôt ? Décidément, cela devient une habitude…
— Désolé, l’invitation vient juste de m’être transmise. Mais je crains que nous soyons obligés de l’honorer.
Le fait qu’il semble avoir oublié leur baiser était insupportable. Rodriguez aurait pu au moins avoir l’air tendu. Ou frustré. Ou furieux. Ou n’importe quoi d’autre ! Mais non, il était lui-même : décontracté, avec cet éternel sourire moqueur au coin des lèvres.
— Je sais comment cela se passe : on se montre, on sourit, on bavarde de façon superficielle. Ensuite, on rentre et chacun regagne sa chambre. Et, le lendemain, tout recommence. C’est ce que mes parents ont toujours fait, en bons professionnels…
— Dans ce cas, tu peux le faire aussi. J’en suis certain.
— Oui, en effet. Mais je ne l’ai jamais souhaité. Pendant un certain temps, j’ai cru…
Carlotta secoua vigoureusement la tête.
— Excuse-moi… J’allais me lancer dans des confidences stupides. Je ne sais pas ce qu’il m’a pris.
— Je n’ai rien à faire jusqu’à 20 heures, dit-il en s’installant dans un fauteuil en face d’elle. Je t’écoute…
— Pourquoi ? demanda-t-elle en plissant le front.
— Je vais être ton mari, alors, autant que je sois au courant.
— Ce n’est vraiment pas intéressant, mais si tu insistes… J’espérais me marier par amour. Vivre avec mon mari une grande passion et occuper la même chambre que lui. Je voulais… plus que l’atmosphère froide et impersonnelle dans laquelle j’avais grandi.
— Et maintenant, tu n’y crois plus ?
Elle laissa échapper un petit rire amer.
— J’ai perdu cette illusion il y a six ans.
— A cause de ta grossesse ?
— A cause de l’homme qui m’avait mise enceinte. Pour moi, ce n’est pas le père de Luca. Il ne l’a jamais vu : comment pourrait-il être son père ? Mais… j’ai cru que c’était lui, l’homme de mes rêves, tu comprends ? J’étais idiote. Ce n’était que des niaiseries romantiques, pas la réalité. Notre arrangement a beaucoup plus de sens.
— Même si tu détestes la vie qu’il t’oblige à mener ?
— Au moins, il y a une raison, soupira Carlotta. La base de notre union est plus solide que… l’amour.
— Je n’avais encore jamais rencontré de femme qui soit aussi cynique que moi en la matière.
— Eh bien, tu l’as rencontrée. Nous nous sommes un peu… égarés l’autre jour, après la conférence de presse, dit-elle en évitant son regard. Et ma vraie motivation n’est pas de faire pénitence, Rodriguez. Il s’agit de mon devoir, et ce n’est pas en restant en Italie que je pouvais le remplir. Le devoir, c’est le réel, la permanence. Pas une notion floue comme l’amour.
— Et le plaisir physique ? Qu’est-ce que tu en penses ?
La lueur moqueuse fit place à une sorte d’obscurité trouble mais intense, qui évoqua à Carlotta le vide qu’elle avait déjà aperçu dans ses yeux.
— Le plaisir n’est pas nécessaire, et il ne vaut certainement pas la peine que l’on bouleverse sa vie à cause de lui.
— Il confère pourtant de l’intérêt aux choses.
— De toute façon, à quoi bon désirer un mari qui compte partager son lit avec d’autres femmes ? répliqua-t-elle d’une voix tendue.
— Il ne s’agit que de sexe, Carlotta. Cela ne vaut rien.
— Cela m’a pourtant coûté très cher ! s’exclama-t-elle avec un rire amer. Mais, je suppose qu’il en est ainsi pour nous, les femmes.
— Sans doute. Tes frères sont-ils vierges ?
— Pardon ? Je ne me risquerais jamais à leur poser la question, mais je peux néanmoins te répondre sans hésiter que non, ils ne le sont pas.
— Et tes sœurs ?
— Je… Je ne crois pas. De toute façon, Sophia est mariée, à présent, et Natalia… La presse s’est souvent étalée sur ses aventures, mais les rumeurs se sont toujours éteintes assez vite.
Depuis leur plus jeune âge, sa jumelle avait été la plus audacieuse. Celle qui n’en faisait qu’à sa tête. Quant à leurs parents, ils préféraient fermer les yeux sur ses extravagances.
Tandis que Carlotta avait toujours été la plus raisonnable. Celle qui ne faisait jamais rien sans la permission de ses parents. Elle avait envié Natalia. Parfois terriblement. Elle avait eu l’impression de vivre en dehors de la sphère étincelante où évoluait sa jumelle. Dans une sorte de zone protégée où Natalia pouvait agir comme bon lui semblait et où rien ne pouvait l’atteindre. Alors que, de son côté, Carlotta rêvait de briser les chaînes qui l’entravaient, sans jamais y parvenir.
Puis elle avait rencontré Gabriel et obéi à ses instincts, en se fichant de ce que ses parents pourraient penser de son comportement. Pour la première fois, elle avait osé céder à ses passions, au lieu de leur tourner le dos.
Les conséquences de cette attitude avaient surpassé de loin les errances de Natalia. Le seul bâtard de Santina : voilà le pauvre titre de gloire qu’avait acquis Carlotta.
— Donc, personne n’est un saint dans ta famille. Alors, pourquoi es-tu considérée comme le vilain petit canard ? Parce que tu t’es retrouvée enceinte ?
Rodriguez était brutal, mais sincère.
— Oui. Même si tu exprimes cela de façon… dénuée de délicatesse, disons.
— Franchement, tu te trouves pire que les autres ? Les gens sont au courant de ma vie sexuelle, et ils me jugent sans doute un peu irresponsable, mais dans l’ensemble ils m’apprécient. Personne ne m’injurie ou ne me calomnie. Et je parie que c’est la même chose pour tes frères.
— Tu ne comprends pas…
— C’est de l’hypocrisie, pure et simple. Je déteste cela. Si je ne suis pas fidèle, je ne vois aucune raison de te demander de l’être.
Il ne voyait pas le vrai problème, se lamenta Carlotta en son for intérieur. Ce n’était pas seulement le fait que les conséquences de ses actes aient été visibles. Gabriel avait été marié, il avait une femme, des enfants. Mais regarder Rodriguez dans les yeux et lui avouer qu’elle avait été séduite par un homme marié… Qu’elle avait été aveugle au point de ne rien soupçonner…
— Ainsi, tu penses que les femmes ont les mêmes droits que les hommes en matière de sexualité ? demanda-t-elle.
— Absolument. Le contraire serait absurde, ridicule. Je suis pour l’égalité des droits.
— Ah oui ! fit Carlotta avec une ironie forcée.
Se sentant soudain nerveuse, elle se leva.
— Je vais voir si j’ai une robe convenable pour ce soir, dit-elle en s’avançant vers la porte.
— C’est réglé. Viens, je vais te montrer.
En réalité, elle aurait préféré respirer un peu, sans lui, mais elle ne pouvait pas le lui dire.
— D’accord. Je te suis.
Ils se dirigèrent ensemble vers sa chambre tandis qu’elle se repassait les propos qu’ils venaient d’échanger. Aux yeux de Rodriguez, le fait qu’elle ait eu un enfant en dehors du mariage n’avait pas d’importance. Ses parents à elle étaient si traditionnels… Lorsqu’elle avait appris que sa fille était enceinte, la reine Zoe avait eu du mal à soutenir son regard. Quant à son père, il avait fait comprendre à Carlotta qu’elle s’était déshonorée…
Une fois arrivés devant la porte, Rodriguez s’effaça pour la laisser entrer la première dans sa chambre. Il maniait la courtoisie avec un art et une douceur redoutables, qui devaient probablement faire tomber les femmes à ses pieds.
— J’ai aperçu ceci dans une vitrine alors que je traversais le centre-ville, dit-il.
Après s’être avancé vers le dressing sans lui demander la permission, il y entra et en ressortit avec une grande housse blanche qu’il lui tendit.
— Et j’ai pensé à toi.
— Tu es venu dans ma chambre en mon absence ?
— Non. J’ai demandé à une employée de venir déposer ceci dans ton dressing.
— Oh…
— Tu n’aimes pas qu’on fouille dans tes affaires ?
— Et toi, tu aimes cela ?
— Je ne sais pas. Comme je vis seul, je n’ai pas ce problème.
Il la regarda dans les yeux.
— Enfin, je vivais seul. A Barcelone.
— Maintenant, nous sommes là, Luca et moi. Et Angelina.
— Dans un palais, l’on n’est jamais seul, de toute façon. Même si les domestiques se déplacent comme des fantômes.
Carlotta lui prit la housse des mains.
— Tu devrais avoir l’habitude : tu vivais ici autrefois.
— Jusqu’à l’âge de huit ans. Ensuite, j’ai été envoyé dans un pensionnat.
— Si jeune ! Je ne pourrais pas me séparer de Luca dans trois ans. Ni même après, je crois.
— J’aimais ma vie de pensionnaire, dit-il d’une voix grave.
— Tant mieux, répliqua Carlotta en ouvrant la housse.
Lorsqu’elle aperçut la robe en dentelle noire, elle retint un halètement.
— Elle est plutôt… succincte…
— Elle t’ira à la perfection.
— Je ne m’exhibe pas, Rodriguez. Je suis une mère, pas une…
— Tu es une femme, l’interrompit-il d’une voix ferme. Ne l’oublie pas. Que tu sois la mère de Luca, mon épouse ou la reine de Santa Christobel, tu n’en demeures pas moins une femme et ce n’est pas un crime.
— Je sais… Comment pourrais-je l’oublier ?
Pour Carlotta, être femme était effectivement un crime. Elle ne savait que faire de cette part d’elle-même, cette créature avide et passionnée qui réclamait son dû.
C’était beaucoup plus simple de se limiter à son rôle de mère.
— Tu t’habilles avec élégance, dit Rodriguez. Mais pas de façon sexy.
— La robe que je portais pour la conférence de presse n’était pas sexy ? répliqua-t-elle en fronçant les sourcils.
— Non, tu l’étais, toi, mais pas ta robe.
Il la regarda avec un sourire en coin.
— Tu ne veux pas essayer celle-ci ?
Comment aurait-elle pu résister ? Se sentant rougir, Carlotta alla se réfugier dans le dressing.
Après avoir enfilé la robe, elle voulut remonter la fermeture Eclair, mais ne parvint pas à la faire glisser jusqu’en haut. Elle déglutit, la gorge soudain sèche. Elle allait devoir demander l’aide de Rodriguez. Mais cet accès de pudeur était ridicule, se dit-elle. Lorsqu’ils seraient mariés, il la verrait entièrement nue. Et, pour l’instant, elle ne lui exposerait qu’une partie de son dos.
Elle poussa la porte et passa la tête dans l’entrebâillement.
— Tu peux venir m’aider, s’il te plaît ?
Le léger sourire moqueur disparut. Lorsqu’il la regardait ainsi, Rodriguez l’effrayait. Il devenait un autre. Un homme dangereux. Un prédateur, dont elle était la proie.
— Bien sûr.
Lorsqu’il s’approcha d’elle, Carlotta sentit une chaleur languide se répandre dans son corps, dans sa chair, ses os. Elle prenait possession de tout son être, la laissant toute tremblante.
Rodriguez ne se donna pas la peine de faire semblant de toucher sa peau par accident. Il ne fit pas mine de l’aider simplement à monter la fermeture Eclair. Ses doigts chauds se promenèrent sur son dos, avec une lenteur presque insupportable. Traversée par un frisson incontrôlable, Carlotta se raidit et redressa les épaules.
— Détends-toi, querida, souffla-t-il en effleurant son épaule nue.
— Si tu veux que je me détende, cesse de me toucher.
Elle sentit les doigts de Rodriguez saisir la languette métallique de la fermeture et son autre main lui frôler la taille. Le contact était infime, mais elle en sentit les ondes jusqu’au bout de ses orteils.
— Si tu veux que je t’aide, répliqua-t-il du tac au tac, je suis obligé de te toucher.
— Tu en profites, dit-elle d’une voix guindée.
— Désolé, mais pour moi c’est contre nature de couvrir le corps d’une femme…
— Tu es un séducteur éhonté, Rodriguez.
Il posa les mains sur ses épaules et la força à se retourner.
— Je peux en être un, en effet.
— Eh bien, je le regrette.
Incapable d’arracher son regard au sien, Carlotta s’y sentit sombrer. Peut-être n’était-elle pas une proie, mais un prédateur, elle aussi. Peut-être était-elle en chasse, à la recherche d’un mâle. Horrifiée, elle baissa les yeux.
— Si tu le regrettes vraiment…, murmura-t-il en reculant de quelques pas. En tout cas, cette robe m’a l’air parfaite.
Le visage neutre, comme si le désir ne venait pas de flamber entre eux, il laissa errer un regard appréciateur sur sa silhouette. S’efforçant de respirer avec calme, Carlotta se retourna vers le miroir en pied. En fait, la robe n’était pas aussi indécente qu’elle l’avait craint : la dentelle noire laissait entrevoir sa peau mais une doublure dissimulait les endroits les plus secrets de son corps.
Longue, la robe moulait son buste, ses hanches et ses cuisses, avant de s’évaser au-dessous des genoux.
Rodriguez avait raison : cette robe lui allait à la perfection.
— Elle est belle, c’est vrai.
— Je savais qu’elle t’irait.
— Quelle arrogance !
— Pas du tout. Sur toi, n’importe quelle robe serait superbe. Mais, dans celle-ci, tu ressembles à une sirène.
Carlotta croisa son regard dans le haut miroir.
— Rodriguez, je… je n’ai pas besoin d’une entreprise de séduction, d’accord ? Je vais t’épouser. C’est réglé.
Le visage de Rodriguez se ferma complètement.
— Très bien. J’en prends note.
— Je ne… Merci pour la robe, Rodriguez.
Après avoir hoché la tête, il quitta le dressing, puis Carlotta entendit la porte de sa chambre se refermer.
Bravo ! Elle avait réussi à blesser Rodriguez, alors qu’il venait de lui offrir une robe superbe.



6.
Dans cette robe de dentelle noire, Carlotta n’était pas sexy, elle était… une provocation ambulante. S’ils avaient été seuls dans l’une des chambres du palais, avec tout leur temps devant eux…
Hélas, ils se trouvaient dans une salle de réception bondée. D’habitude, Rodriguez profitait de ce genre de soirée pour s’amuser et oublier tout le reste, savourant le présent dans toute sa légèreté et son effervescence.
Mais, ce soir, tout l’agaçait. Et en plus, en tant que futur roi de Santa Christobel et non plus simple prince rebelle, il devait se surveiller à chaque instant. Il avait toujours été promis au trône, certes, mais cette perspective était restée lointaine, floue.
Le sursis ayant pris fin, il participait à une manifestation mondaine destinée à fêter l’anniversaire d’un octogénaire qu’il n’avait jamais rencontré, et se voyait contraint de ne pas toucher sa fiancée qui était la tentation incarnée.
— Franchement, des crevettes restant sur des plateaux pendant cinq heures par cette température…, lui glissa-t-elle soudain à l’oreille.
— Au fait, comment était-ce, aux fiançailles de ton frère ? répliqua-t-il en fixant ses lèvres couleur cerise.
Elle battit des paupières.
— C’était… intéressant. Et stressant. Je comprends que Sophia ait eu envie de s’enfuir — sans vouloir t’offenser.
Ah oui… Son ex-fiancée. A vrai dire, Rodriguez ne pensait jamais à elle.
— Tu ne m’offenses pas, dit-il en déclinant l’offre d’un serviteur.
Celui-ci lui présentait un plateau de petits-fours sur lesquels trônaient des crevettes.
— J’ai trouvé amusant d’observer les Jackson. Ils se fichent totalement de l’opinion des autres. C’est… rafraîchissant.
— Tu es sincère ?
— Oui. Je me suis toujours trop préoccupée de l’opinion des autres. Et j’ai passé presque toute ma vie à essayer d’être celle que je pensais devoir être. Alors, oui, j’envie les gens qui se moquent de leur image.
— Ce n’est pas le cas de ceux qui nous entourent.
Rodriguez regarda les robes au look hyper classique, les smokings noirs, les chemises blanches.
— Ils mènent peut-être des vies secrètes ? poursuivit-il.
— Comme tout le monde.
— Non, pas nous. Comment le pourrions-nous, avec la presse toujours à nos trousses ?
— Tu as raison. En tout cas, ma robe me plaît beaucoup. Et je suis désolée de m’être montrée désagréable tout à l’heure.
— Elle me plaît aussi.
Toutefois, Rodriguez aurait préféré la voir en tas, sur le sol.
Qu’y avait-il en cette femme qui le fascinait autant ? L’avait-il vraiment trouvée banale, quelques jours plus tôt ? Il n’avait pas dû bien la regarder. Avec ses cheveux bruns retenus en un petit chignon lisse sur la nuque, ses courbes ravissantes mises en valeur par sa robe, sa peau dorée visible à travers la dentelle et le maquillage parfait faisant ressortir ses traits délicats, elle était époustouflante.
— Tu es belle.
Il disait cela à toutes les femmes mais, cette fois, il le pensait. En fait, il s’était toujours montré sincère avec ses conquêtes, mais d’habitude cela faisait partie d’un processus. D’un jeu. D’abord les flatteries, ensuite les premiers contacts physiques, les premières caresses, et enfin…
Mais, à cet instant, il voulait juste que Carlotta sache qu’il la trouvait belle.
Lorsqu’il la regarda d’un air admiratif, Carlotta s’efforça de ne rien ressentir. Elle savait comment fonctionnaient les hommes, à présent. Autrefois, elle était tombée si facilement dans le piège. Aussi n’aurait-elle pas dû éprouver cette délicieuse vague de chaleur. Ni ce plaisir qui déferlait en elle tandis que son cœur battait trop vite.
Rodriguez était plus que charmant, il était renversant. Les femmes devaient se précipiter dans son lit dès qu’il leur souriait.
Mais, de son côté, Carlotta n’était pas stupide. Ou du moins, elle ne l’était plus.
— Merci, dit-elle d’une voix tendue.
— Tu n’aimes pas les compliments ?
— Pas quand ils manquent de sincérité.
— J’étais sincère.
— Je… Ce n’est pas ce que je voulais dire.
Une femme souriante se dirigea vers eux, au bras d’un homme plus âgé qu’elle. Quand elle s’adressa en espagnol à Rodriguez, Carlotta ne comprit pas tout ce qu’elle disait.
— Vous êtes la fiancée de Rodriguez ? demanda-t-elle avant d’embrasser Carlotta sur les deux joues.
— Sì, répondit-elle en se forçant à sourire.
— Muy bonita !
Rodriguez se tourna vers Carlotta.
— Venant de señora Ramirez, tu le crois peut-être davantage ?
Carlotta lui décocha un regard assassin avant de se retourner vers señora Ramirez.
— Gracias.
— Elle me demande quand aura lieu le mariage, traduisit Rodriguez quelques instants plus tard.
— Dis-lui que nous ne sommes pas pressés, répliqua Carlotta en fixant un point situé loin derrière lui.
— Mais moi, je le suis ! murmura-t-il en lui passant un bras autour de la taille.
Carlotta s’éclaircit la gorge.
— Eh bien, après celui d’Alex et Allegra, peut-être…
Lorsque Rodriguez eut traduit ses paroles à señora Ramirez, celle-ci se lança dans un bavardage animé à propos d’invitations, de robes, de deux mariages royaux ! Le visage neutre, son mari restait immobile à côté d’elle.
En d’autres circonstances, Carlotta aurait presque trouvé comique l’attitude de ce pauvre homme… Elle songea à ses parents, si bien assortis. Si stoïques tous les deux, si royaux… En public, du moins. Car elle savait à quoi ressemblait son père lorsqu’il sortait de ses gonds.
— Ah, fit señor Ramirez tandis que les notes d’une valse viennoise se déployaient dans l’immense salle de réception.
Pour la première fois qu’il ouvrait la bouche, ç’avait été bref, songea Carlotta en retenant un sourire.
Mais quand elle vit señora Ramirez se tourner vers son époux et échanger avec lui un regard d’amour pur, Carlotta sentit son souffle se bloquer dans sa poitrine.
La façon dont ils se regardaient… C’était incroyable ! Tout le monde n’était pas comme ses parents, admit-elle. Tous les hommes ne mentaient pas comme Gabriel. L’amour existait. Elle en avait la preuve vivante sous les yeux.
Hélas, elle-même n’en ferait jamais l’expérience.
Mais elle avait Luca, songea-t-elle aussitôt. Ce qu’ils partageaient tous les deux, c’était de l’amour vrai. Eternel.
— Auriez-vous envie de danser, princesa ? demanda Rodriguez avec un sourire dévastateur.
Non, elle n’en avait pas du tout envie. Parce que cela ravivait en elle des souvenirs d’un autre bal, d’une autre soirée, et de sa lamentable faiblesse.
— Oui, bien sûr, dit-elle en souriant à son tour.
Le bras toujours passé autour de sa taille, Rodriguez l’entraîna à la suite du couple Ramirez vers la piste de danse.
Puis il l’attira contre lui.
— Essaie d’avoir l’air un peu moins sévère, dit-il en appuyant sa joue contre la sienne. On dirait que tu vas me passer un savon.
Carlotta ferma les yeux en laissant échapper un soupir et, l’espace d’un bref instant, elle savoura la sensation du corps ferme et viril pressé contre le sien. Rodriguez était un homme. Son corps promettait des plaisirs réels. Les effluves de son eau de toilette, mêlés à ceux de sa senteur personnelle, l’enivraient. Sa chaleur l’enveloppait tout entière…
Elle tressaillit violemment. La musique n’avait rien de langoureux, c’était une valse très célèbre, presque impersonnelle. Mais le contact de la main de Rodriguez, de son bras, de tout son corps, semblait donner une autre dimension à la mélodie qui montait de l’orchestre et se répandait dans la salle de réception. Ses accents se propageaient en Carlotta. Elle était l’un des instruments, et Rodriguez le musicien…
Soudain, elle ne parvint plus à refouler les sensations exquises qui déferlaient en elle. Le contrôle lui échappait. Et, cette fois, elle s’en moquait.
Parce que, ce soir, elle se sentait femme. Et Rodriguez avait raison, depuis six ans, elle avait oublié sa féminité. Elle avait préféré ne plus s’en souvenir. C’était moins dangereux de rester chez elle, de limiter son univers à sa vie avec Luca.
Dans les bras de son futur mari, rien n’était sécurisant. Elle l’avait compris quand ils s’étaient embrassés.
Etre entre ses bras, c’était prendre un risque, mais ce risque exacerbait encore son désir. Rodriguez la dépossédait de tout contrôle et elle le laissait faire.
— Tu as chaud ? chuchota-t-il tout contre son oreille.
— Comment le sais-tu ?
— Parce que je ressens la même chose.
— Nous pourrions… peut-être sortir quelques instants.
Mauvaise idée. Très mauvaise idée.
— Bonne idée…
Lorsqu’il la regarda dans les yeux, Carlotta vit dans les siens une flamme étrange. Elle cédait à de mauvais penchants, comme autrefois, et pourtant c’était différent. Elle se sentait différente. A présent, elle n’était plus une jeune fille éperdue attendant une sorte de révélation.
Elle désirait seulement que Rodriguez la touche.
Gardant un bras arrimé autour de sa taille, il fendit la foule et traversa l’immense salle de réception jusqu’au fond, là où une large double porte donnait sur une vaste terrasse. Dehors, il faisait très doux et la brise venant de l’océan semblait suspendue dans l’atmosphère.
— Les plages de Santa Christobel sont réputées, et tu ne les connais pas encore, dit-il en enlaçant ses doigts aux siens.
— Il fait nuit…
Carlotta s’arrêta et scruta son visage dans la pénombre.
— J’ai eu envie d’être seul avec toi dès l’instant où je t’ai vue dans cette robe.
En vain, elle chercha quoi répliquer.
— Pourquoi ne descendrions-nous pas à la page pour… regarder la lune ? demanda-t-elle d’une voix rauque.
— Pas mal, comme tirade…
— Rodriguez, ce n’est pas facile pour moi, protesta-t-elle dans un souffle. Ne pouvons-nous pas juste marcher ?
— Sans parler ?
— Cela vaudrait sans doute mieux.
Carlotta ne voulait pas penser. Elle voulait… Elle ne souhaitait pas se le demander non plus. Les questions qui se bousculaient dans son esprit n’avaient pas d’importance. Elle désirait Rodriguez. C’était purement physique, et aussi nécessaire que de respirer. Ce désir la terrifiait par son intensité, mais il était trop puissant pour qu’elle y résiste.
— Alors, viens, dit-il en s’avançant sur le sentier pavé.
Lorsqu’ils parvinrent à l’orée de la plage, Rodriguez se tourna vers elle.
— Tu devrais ôter tes chaussures.
— Oui, tu as raison.
Il s’arrêta et resserra les doigts autour des siens tandis qu’elle soulevait un pied, puis l’autre. Ensuite, il se pencha pour ramasser ses escarpins.
— Je ne voudrais pas que tu les perdes.
— Merci.
En réalité, Carlotta se moquait bien de ses chaussures. Un besoin plus pressant palpitait dans son corps. Dans les moindres cellules de son corps. Seules comptaient les sensations qui frémissaient en elle. Le reste n’avait plus aucune importance.
— Par ici, dit Rodriguez en l’entraînant vers un groupe de palmiers situés un peu plus loin en bordure de la plage.
Presque dissimulé derrière les arbres se trouvait un cabanon, dont l’intérieur était presque nu. Immobile sur le seuil, Carlotta contempla le grand matelas blanc, posé sur un simple cadre de bois. C’était le refuge idéal, songea-t-elle avec un frisson de volupté.
— Je te précise tout de suite que je suis venu repérer les lieux auparavant, dit Rodriguez. Je n’ai amené aucune femme ici avant toi.
Carlotta s’avança et s’assit au bord de la couche, puis rejeta la tête en arrière et s’appuya sur les coudes, choquée par sa propre hardiesse.
Lentement, Rodriguez s’approcha et posa un genou sur le matelas, tout contre sa cuisse. Elle sentit sa chaleur se diffuser en elle et ferma un instant les yeux.
Quand il se pencha, elle s’étendit sur le dos, d’instinct. Un sourire se forma au coin de la bouche de Rodriguez mais elle ne distinguait pas bien ses traits. Quand il posa une main près d’elle, Carlotta vit son visage se rapprocher du sien. Au dernier moment, elle faillit détourner la tête.
Avec un rire sexy, Rodriguez appuya alors son autre main sur le matelas et se retrouva au-dessus d’elle, ses lèvres si proches des siennes que Carlotta sentit son souffle tiède sur sa peau.
Incapable de résister plus longtemps, elle n’eut qu’à soulever à peine la tête pour caresser sa bouche du bout des lèvres, puis de la langue. Le goût de Rodriguez était encore plus délicieux que dans son souvenir.
Il répondit à son baiser avec passion, sa langue s’enroulant à la sienne en un ballet si sensuel que Carlotta eut l’impression qu’elle ne pourrait en supporter l’intensité. Jamais elle n’avait ressenti un tel plaisir. Elle s’accrocha aux épaules de Rodriguez et se laissa descendre lentement sur le matelas, jusqu’à ce que sa tête repose sur l’un des oreillers.
Sans plus attendre, Rodriguez remonta sa robe sur ses cuisses, et Carlotta sentit son érection se presser contre l’orée de son sexe, à travers la soie de sa culotte.
Le simple contact de son membre viril la fit haleter tandis qu’une moiteur chaude se répandait entre ses cuisses. Elle arqua le dos. Elle en voulait davantage. Elle voulait que Rodriguez la touche, partout…
— Caresse-moi, chuchota-t-elle contre ses lèvres.
Les mains tremblantes, elle dénoua sa cravate puis déboutonna sa chemise.
Lorsqu’elle posa la paume sur son torse musclé, sur sa peau brûlante, et qu’elle sentit sa douce toison lui caresser les doigts, Carlotta ferma les yeux avec émerveillement.
Rodriguez arracha alors sa bouche de la sienne et laissa glisser ses lèvres sur son cou, couvrant sa peau de petits baisers incandescents. Carlotta creusa de nouveau les reins, afin qu’il soumette ses seins au même tourment exquis.
Son amant savait exactement ce qu’elle désirait. Après avoir glissé une main sous son dos, il fit descendre la fermeture Eclair et abaissa le bustier sur sa poitrine, dévoilant ses seins nus.
— Tu es si belle, murmura-t-il en en effleurant les pointes sous ses doigts.
Haletante, Carlotta sentit tout son corps se tendre vers celui de Rodriguez. Jamais elle n’avait été autant excitée, aussi vite. Ivre de plaisir, elle eut l’impression qu’elle allait basculer dans la jouissance d’un instant à l’autre.
Rodriguez baissa la tête vers son sein.
— Rodriguez… S’il te plaît… Touche-moi, caresse-moi…
Eperdu, il aspira le téton gorgé de désir entre ses lèvres tandis que Carlotta enfouissait les mains dans ses cheveux…
La chaleur montait en Rodriguez, en spirales inexorables. Il adorait faire l’amour. Mais le plaisir ne l’emportait jamais ainsi. D’habitude, il ne ressentait pas cette excitation folle, dangereuse. Carlotta faisait naître en lui des sensations dévorantes, qui le consumaient sans qu’il puisse exercer aucun contrôle sur elles.
Le désir de sa future femme n’était ni calme, ni poli ou retenu. Elle l’affirmait, avec tout son corps, tous ses gestes. Et, ravi de la satisfaire, Rodriguez prenait ce qu’elle lui offrait en lui donnant ce qu’elle attendait de lui.
Son téton se durcit encore sous sa langue et Carlotta creusa les reins pour mieux s’offrir à ses caresses. Un long frisson ébranla alors Rodriguez tandis que son érection se manifestait avec impatience, de façon presque douloureuse.
Les mains tremblantes de désir, il retroussa la robe sur les hanches de Carlotta. Mais, à cet instant, il la sentit se raidir.
— Tu as entendu ? chuchota-t-elle en le repoussant.
— Non.
Le sang rugissait trop fort dans ses veines pour qu’il entende aucun son venant de l’extérieur.
— Madre di Dio ! gémit-elle en remontant sa robe sur sa poitrine.
— Qu’y a-t-il ?
— Ce qu’il y a ? demanda-t-elle d’un air affolé. N’importe qui pourrait nous avoir suivis ! Voilà ce qu’il y a.
Elle rajusta le bustier et passa les bras derrière son dos pour remonter la fermeture Eclair.
— Tu veux que je t’aide ?
— Oui, dit-elle en se tournant. Vite, je crois que j’ai entendu quelqu’un.
— Je n’ai rien entendu, répliqua-t-il en achevant de monter la fermeture.
— Peu importe. Nous aurions pu être surpris.
— Et alors ? Nous sommes fiancés.
— On voit bien que tu ne t’es jamais retrouvé au cœur d’un scandale étalé dans la presse ! lança-t-elle d’une voix étranglée. Oh si, cela t’est arrivé, mais tu…
— Carlotta, il n’y a personne, coupa-t-il doucement. Et, de toute façon, nous allons nous marier : où est le scandale ?
— Quelle question ! A t’entendre, on dirait qu’on voit tous les jours des photos de membres de la famille royale en train de s’envoyer en l’air dans un cabanon sur la plage…
— Nous n’en étions pas encore là…
— Tais-toi, dit-elle d’une voix tremblante.
Elle se pencha et ramassa sa cravate avant de la lui tendre.
— Pourquoi es-tu aussi furieuse ? demanda-t-il avec calme. Rien n’est arrivé. Personne ne nous a photographiés.
— Mais cela aurait pu arriver ! Et ces photos auraient été publiées sur internet et mon… mon fils aurait pu les voir. Il aurait pu découvrir sa mère à moitié nue, avec un homme !
— Je ne pense pas qu’il devrait voir cela, en effet. Mais je ne suis pas n’importe quel homme, Carlotta, je suis ton fiancé, celui que tu vas épouser.
— Comme si c’était important ! Ce qui compte, c’est que je… Comment pourrais-tu comprendre ? C’est impossible.
— Tu ne crois pas que tu es un peu injuste, Carlotta ?
— Non. Tu ne peux pas comprendre. Je…
— Je ne te prenais pas pour une innocente. Et il y a quelques instants, tu ne…
— Je vaux mieux que cela, coupa-t-elle vivement. Je…
Sa voix se brisa et Rodriguez songea qu’en effet il ne comprenait pas ce qui se passait en elle. Il ne souhaitait même sans doute pas le comprendre.
— Mieux que quoi ? Tout le monde a envie de vivre sa sexualité, Carlotta. C’est un besoin naturel, fondamental. Comme la faim et le sommeil. Il n’y a rien de mal à cela.
— Tu ne sais pas ce que c’est que de se retrouver face aux conséquences. Non, le sexe n’est pas un besoin comme les autres. Ce n’est pas la même chose que manger et dormir. Il faut se contrôler. Et je devrais être capable de le faire…
Elle se leva et s’éloigna, les bras refermés autour de son buste comme si elle avait froid. Rodriguez aurait aimé la rejoindre, mais il la laissa partir. Elle souhaitait être seule, c’était évident.
S’avançant sur la plage à pas lents, il la vit arriver en haut du sentier, avant de rentrer dans la salle de réception brillamment éclairée.
Avec un peu de chance, personne n’aurait remarqué leur absence, songea Rodriguez. Il ne l’espérait pas pour son propre confort, mais pour celui de Carlotta.
Depuis quand se préoccupait-il davantage des besoins d’un autre être que des siens propres ? se demanda-t-il avant de se rapprocher à son tour de l’imposant manoir.



7.
Le cœur lourd, Carlotta referma doucement la porte de la chambre de Luca. Tout était si compliqué : les responsabilités, l’anxiété, la culpabilité…
Après avoir regagné le manoir, elle avait trouvé refuge dans un coin assez tranquille, sans croiser personne d’autre que des domestiques.
Mais, depuis leur retour au palais, le souvenir de ce qui s’était passé sur la plage la torturait sans répit. Comment avait-elle pu s’abandonner ainsi, en sachant d’expérience ce qui pouvait résulter de tels égarements ?
Le désir qu’elle éprouvait pour Rodriguez l’avait aveuglée, c’était la seule réponse. Carlotta aimait le sexe et, oui, cela lui avait manqué durant ces six dernières années. Mais jamais au point de se sentir dévorée par la passion comme ç’avait été le cas ce soir.
L’intensité de son désir la terrifiait. La choquait. Face à une telle violence, elle se sentait impuissante. Soudain, Carlotta eut envie de retourner voir son fils et de se coucher à côté de lui. De se servir de Luca comme d’un bouclier contre les sensations que Rodriguez avait ressuscitées en elle.
Elle s’appuya le dos à la porte de la chambre de son fils et ferma les yeux. Puis elle céda au désespoir qui lui étreignait la poitrine. Une larme roula sur sa joue, suivie d’une deuxième, d’une autre encore.
— Dios… Tu te sens bien ?
Battant des paupières, Carlotta s’essuya furtivement les joues.
— Oui, tout va bien.
— Luca ?
— Il dort. Je suis juste…
— Je ne t’ai pas blessée ?
Les sourcils froncés, il se rapprocha d’elle.
— Je croyais… Tu semblais prête à…
— Je l’étais, murmura-t-elle.
— Quelqu’un t’a-t-il fait du mal ? Le père de Luca…
A ces mots, Carlotta éclata d’un rire creux et amer.
— Oui, bien sûr qu’il m’a fait du mal. Nous ne vivons pas ensemble, n’est-ce pas ? Mais il ne m’a pas… blessée au sens où tu l’entends.
— Viens, dit-il en lui posant la main sur l’épaule. Viens me parler…
Carlotta le suivit dans le long couloir en s’efforçant de calmer les émotions qui se bousculaient en elle. Personne n’avait jamais eu envie de l’écouter, mais Rodriguez semblait sincère. Il désirait vraiment qu’elle lui parle. Toutefois, qu’avait-elle à lui confier ? Un sale petit secret qui restait tapi en elle comme un lion affamé, dévorant le bonheur, la joie qu’elle aurait pu tirer de choses simples ? Un secret qui lui rappelait sans cesse son échec…
Au bout du couloir, Rodriguez poussa la double porte de ses appartements privés.
L’espace s’ouvrait sur un salon dégageant une atmosphère sobre et masculine, où Carlotta s’assit dans un fauteuil en cuir fauve, mais sans réussir à se détendre. Restant debout, Rodriguez s’appuya contre le manteau de la cheminée, l’air décontracté et les bras croisés sur son torse puissant. Il n’avait pas remis sa cravate ni reboutonné sa chemise complètement, si bien que sa gorge hâlée restait exposée ainsi qu’un peu de toison brune.
— Je suis désolée, dit-elle d’une voix crispée.
— De quoi ?
— De toute cette histoire. Tu aurais dû épouser Sophia…
— Je n’avais jamais été attiré par ta sœur. Je ne la connaissais même pas, à part en photo.
— Mais elle, elle n’aurait pas… Enfin, je suppose que cela n’a pas d’importance.
— Carlotta, j’ai compris que tu ne voulais pas être le point de mire de la presse et que tu redoutais que Luca ne découvre des choses publiées sur toi lorsqu’il sera en âge de le faire. Franchement, je ne m’étais jamais inquiété à propos de ce que mes éventuels enfants pourraient penser de moi s’ils tombaient un jour sur des articles relatant mes exploits. A présent, je vois tout cela sous un jour différent. Mais rien ne s’est passé ce soir et…
— Ce soir, l’interrompit-elle avec calme, j’ai eu la preuve que je n’avais pas changé. Alors que je pensais que, maintenant, je pouvais me contrôler.
— Tu l’as dit, en effet. Mais je ne te suis toujours pas. Quel mal y a-t-il à rechercher un peu de plaisir ?
— Tu ne comprends pas parce que tu ne sais pas tout.
La poitrine serrée, le ventre noué, Carlotta inspira avec peine.
— Tout semblait si parfait lorsque je l’ai rencontré. Je n’avais encore jamais désiré vraiment un homme. Mais tout ce qu’il disait était si beau, tout ce qu’il faisait si bon ! Durant quelques week-ends, ç’a été merveilleux. Gabriel était — il l’est encore — ambassadeur, et à ce titre il entretenait des rapports étroits avec ma famille. Chaque fois qu’il séjournait au palais, je m’évadais de ma chambre pour le rejoindre.
— Carlotta, si tu crois être la première à avoir été séduite par un homme qui t’avait fait des fausses promesses, alors qu’il ne désirait que du sexe, tu te trompes. Il y a des tas d’individus très doués en la matière, qui savent dire exactement ce qu’il faut pour attirer une femme dans leur lit. C’est lui le responsable, pas toi.
Un rire dur franchit les lèvres de Carlotta.
— Si l’histoire s’arrêtait là, je t’approuverais. Mais ce n’est pas tout. Un soir, je lui ai dit que j’aimerais que nous vivions notre liaison au grand jour. Je me sentais prête à l’épouser, ou juste à vivre avec lui, cela m’était égal. Mais je voulais passer toutes mes nuits avec lui, pas regagner ma chambre en cachette après avoir fait l’amour. C’est alors que j’ai appris l’existence de Kristen, sa femme. Ils étaient mariés depuis quinze ans, m’a-t-il avoué. Ils avaient quatre enfants. Et quand il partait en voyage pour son travail, il couchait avec moi.
Une telle tristesse se lisait sur ses traits, un tel désespoir, que Rodriguez s’élança vers elle pour la réconforter.
— Carlotta…
— Non ! s’écria-t-elle en l’arrêtant d’un geste de la main. Je n’ai pas fini et je veux que tu m’écoutes jusqu’au bout. Quand il m’a révélé tout cela, j’en ai eu le cœur brisé. Complètement. Mais alors, je… C’est ça que je ne pourrai jamais me pardonner, Rodriguez.
Elle se tut, trop bouleversée pour poursuivre. Puis elle sembla rassembler tout son courage et redressa le menton.
— Il… Il me désirait encore, reprit-elle d’une voix tremblante. Il voulait que notre relation continue. Il m’a dit qu’il m’aimait. Et je l’ai cru. Cette nuit-là, je me suis permis d’oublier Kristen. J’ai laissé Gabriel me prendre encore une fois. Parce que je ne voulais pas qu’il me quitte. Et parce que, bêtement, je l’ai cru lorsqu’il m’a dit que nous trouverions un moyen de régler cette situation.
Soudain, elle paraissait vraiment à bout de forces et Rodriguez dut se faire violence pour ne pas se diriger vers elle et la prendre dans ses bras.
— Je ne peux pas effacer le souvenir de cette dernière nuit, Rodriguez. Même après six ans.
Un sanglot fit trembler sa voix.
— Et, ce soir, j’ai prouvé que je n’avais pas changé.
Personne ne connaissait ces détails. Jusqu’à présent, Carlotta ne les avait jamais énoncés à voix haute. Car elle se haïssait pour avoir agi avec une telle lâcheté. Pour avoir cédé à ses instincts les plus bas, les plus primaires. Même après avoir appris la vérité sur Gabriel, elle n’avait pas pu s’empêcher de l’aimer. Elle avait cédé à son désir alors qu’elle aurait dû au contraire tourner le dos à son amant.
— Ma seule consolation, c’est que, d’après les dates, j’étais déjà enceinte à ce moment-là… Et c’est compliqué de parler de cela parce que la seule chose, vraiment la seule, que je ne regrette pas dans cette histoire, c’est Luca.
Rodriguez ne dit rien. Il se contentait de la fixer, le regard indéchiffrable. Il semblait pétrifié et, durant un moment atroce, Carlotta crut qu’il allait se détourner et s’en aller en la plantant là.
Mais, soudain, il sortit de son immobilité et vint s’accroupir devant elle.
— Ce type était un salaud, Carlotta, dit-il en lui prenant la main. Il a profité de ton amour pour lui. Il vous a trompées toutes les deux, toi et sa femme. Et même ses enfants. C’est lui qui devrait être accablé par la honte, mais je suis prêt à parier qu’il n’a rien ressenti de tel.
— C’est certain !
Avec une douceur incroyable, Rodriguez lui caressa doucement le dos de la main.
— Que s’est-il passé ensuite ? Après cette dernière fois ?
Il lui offrait sa force, son soutien, comprit Carlotta en contemplant leurs mains enlacées.
— J’ai ramassé mes vêtements et je suis allée dans la salle de bains. Et là, j’ai été prise d’une violente nausée.
Ç’avait été affreux. Elle avait quitté la chambre en titubant, sous le regard de Gabriel qui l’observait depuis le lit. Il n’avait pas bougé.
— Ensuite, je me suis rhabillée et je suis partie. Le jour suivant, je l’ai évité en priant pour qu’il ne revienne pas vers moi. Un peu après, j’ai compris… Je suis allée voir mon père. J’ai dû tout lui avouer. Il a réussi à m’arracher le nom du père et lui a offert une importante somme d’argent pour qu’il ne remette plus jamais les pieds au palais. Et pour qu’il se tienne tranquille lorsque les médias s’apercevraient de mon état.
Elle prit une profonde inspiration.
— Ce n’était pas comme dans les films, lorsque l’héroïne découvre sa grossesse avec émerveillement. J’étais atterrée. Je ne ressentais plus rien. J’ai dû aller voir le médecin et me soumettre à toutes sortes d’analyses pour vérifier que je n’avais pas hérité d’une maladie sexuellement transmissible. Parce que, de toute évidence, nos tentatives de contraception avaient échoué, et que nous ne savions pas s’il était sain sur ce plan-là. Durant les mois suivants, j’ai survécu, c’est tout. Je ne voulais pas sentir les coups de pieds du bébé dans mon ventre. Cela devenait trop réel, trop concret.
Après s’être interrompue un instant pour reprendre son souffle, elle poursuivit :
— Mais quand Luca est né… Cette fois, ç’a été comme dans les films. Il était si petit, si vulnérable. Il avait tellement besoin de moi ! Mais je me suis rendu compte que moi aussi j’avais besoin de lui. Il m’a donné un but. Grâce à Luca, ma vie avait un sens. Et j’ai souhaité m’améliorer.
— Et t’améliorer, cela veut dire nier tes désirs sexuels ? demanda Rodriguez avec une douceur infinie.
— Oui, depuis Gabriel, c’est ce que cela veut dire. Mais ce n’est pas tout. J’ai appris qu’il fallait se méfier de ce qui paraît bon, et aussi que les beaux sentiments, cela ne suffit pas.
— Ce type était un salopard.
— Parce qu’il trompait sa femme ? N’envisages-tu pas de m’être infidèle, toi aussi ?
Rodriguez regarda Carlotta, ses traits tirés, ses joues souillées de larmes. Elle ne se rendait pas compte qu’elle pleurait, comprit-il. Sa confession lui avait coûté un effort terrible. Et maintenant, la question qu’elle venait de lui poser lui labourait le ventre.
En effet, il avait envisagé de continuer à mener la vie qu’il avait toujours menée. Mais il lui avait promis la franchise, pensant que cela changeait tout. A présent, il n’en était plus du tout certain.
— Je t’ai promis d’être franc, dit-il d’une voix rauque.
— Oui, je sais.
— Je ne te ferai jamais de mal.
— Rodriguez…
— Je ne suis pas comme ce salaud.
Rodriguez l’avait dit pour se convaincre lui-même mais, au fond, il en doutait. En quoi son comportement serait-il moins méprisable que celui de l’homme qui avait osé jouer avec les sentiments de Carlotta ? Qui avait profité des émotions d’une jeune femme et les avait utilisées pour assouvir les besoins de sa libido ?
Pour la première fois, Rodriguez se demanda en quoi il était différent de ce type d’individu. Jusqu’à présent, il n’avait jamais remis en question son attitude envers les femmes. Il se séparait toujours de ses partenaires en bons termes. Ils s’amusaient ensemble, au lit et en dehors du lit, il leur offrait des cadeaux. Il n’avait jamais vu aucun mal à cela.
Tandis que maintenant il s’interrogeait, presque avec anxiété. Certes, il n’avait jamais agi de façon aussi répréhensible que Gabriel, mais il avait envisagé de faire la même chose. A Carlotta. A Luca. Ses liaisons se seraient étalées dans la presse à scandale. Luca aurait pu le voir en photo, avec une autre femme que sa mère.
— Je ne te tromperai pas.
Les mots avaient franchi ses lèvres avant qu’il n’ait eu le temps de les retenir.
— Pardon ?
— Je te serai fidèle. Si tu veux bien l’être, toi aussi.
— Toujours ?
— Toujours. Mais je ne peux pas te promettre de ressentir des sentiments profonds dont je… je suis incapable.
Ses paroles étaient sincères. Il s’agissait d’une limite que lui-même avait acceptée depuis longtemps.
— Et je ne commettrai jamais aucun acte qui puisse te blesser ou t’humilier. Je ne te ferai jamais subir ce que Gabriel a infligé à son épouse. Et je ne veux pas que Luca me voie avec d’autres femmes.
Rodriguez n’avait jamais pensé pouvoir être un bon père. Il ne le pensait toujours pas. Il ignorait tout de cela. Le simple fait de songer à son père lui donnait la nausée. Mais il ne ferait jamais rien qui puisse nuire à la mère de Luca et ne permettrait pas que celui-ci soit confronté à une quelconque preuve d’infidélité.
Carlotta le regarda, les yeux rougis par les pleurs.
— Moi aussi, je te promets d’être fidèle.
Une sensation étrange envahit Rodriguez. Il eut l’impression qu’ils venaient d’échanger des vœux solennels. Que les paroles qu’ils venaient de prononcer les engageaient, à vie.
— Je voudrais que tu me promettes autre chose, dit-il.
— Quoi ? chuchota-t-elle.
— Que Gabriel ne sera pas invité à partager notre lit.
— Sans problème ! fit-elle avec une grimace presque comique.
— Je parlais au sens figuré. Mais je ne crains pas non plus que tu fantasmes à propos de lui ou quelque chose de ce genre. Je parle des complexes, de la culpabilité qu’il t’a laissés. Tu l’aimais. Tes sentiments pour lui n’ont pas disparu quand il t’a avoué avoir menti. C’est normal. Je n’ai jamais aimé personne, Carlotta, mais je sais que l’amour pousse parfois les gens à faire des choses qu’ils ne feraient pas d’ordinaire. Moi, je te désire. C’est tout.
— Je ne sais pas si je peux me pardonner, Rodriguez.
— Combien de temps votre liaison a-t-elle duré ?
— Deux mois…
— Et tu étais très amoureuse de lui ?
— J’avais vingt-trois ans et j’étais vierge. J’ai cru l’aimer dès l’instant où je me suis retrouvée dans son lit, le soir où je l’ai rencontré. Et aussitôt, j’ai rêvé de robe blanche, d’alliance et d’amour éternel.
— Et si tu avais su qu’il était marié, qu’aurais-tu fait ?
— Je ne l’aurais jamais laissé me toucher.
— Il a attendu d’être sûr de t’avoir séduite pour te dire la vérité. Je te le répète : c’est lui qui devrait avoir honte. Il t’a trompée, manipulée.
— J’ai quand même participé, de mon plein gré, insista-t-elle.
— Je ne suis pas en position de jeter la pierre à quiconque. J’ai commis des erreurs. Aussi ne te demanderai-je jamais d’être parfaite, parce que je sais que je ne le serai jamais.
Lentement, Rodriguez lui caressa la joue du bout du doigt.
— Je sais que nous n’avions pas prévu ce qui se passe, ni l’un ni l’autre, continua-t-il d’une voix douce. Mais je crois que nous pouvons faire fonctionner ce mariage.
Un frisson le parcourut au souvenir de la sensation de sa peau sous ses mains, de la douceur de ses seins, de leur goût…
— Et tu me diras toujours la vérité ?
— Je le promets, affirma-t-il.
— A quoi penses-tu, en ce moment ?
Il serra les mâchoires.
— Je pense que j’aimerais reprendre ce que nous avons commencé dans le cabanon, sur la plage. Je pense à tes seins, et j’aimerais les caresser de nouveau, sentir frémir leurs pointes sous mes lèvres…
Une roseur exquise se répandit sur les joues de Carlotta.
— Ce n’est pas tout à fait ce à quoi je m’attendais.
— Je t’ai répondu sincèrement.
— Je te désire aussi, mais…
— Oublie ça, tout de suite. Que veux-tu ?
— Toi, murmura-t-elle. Faire l’amour avec toi. Mais…
Quand il se pencha et la fit taire d’un baiser, Carlotta ferma les yeux et abandonna sa bouche à celle de Rodriguez. Son baiser la purifiait, de tout. De la culpabilité, des blessures, de la souffrance. Il la libérait.
Même après qu’elle lui eut avoué la vérité, Rodriguez la désirait encore. Ce constat était merveilleux, salvateur. Carlotta avait laissé la culpabilité entraver son propre désir, devenu le symbole de sa propre déchéance, pendant si longtemps ! Et pas seulement son désir, mais cette part d’elle-même qu’elle craignait toujours de voir remonter à la surface. Elle l’avait refoulée, de toutes ses forces, mais avec Rodriguez elle ne pouvait plus l’ignorer.
Que se passerait-il si elle cédait, non pas lors de leur nuit de noces, mais là, maintenant ? Parce qu’elle en décidait ainsi ?
En suivant son désir, elle se prouverait qu’elle pouvait faire l’amour, ressentir du plaisir, comme n’importe quelle femme normale. Et qu’elle n’avait pas à passer le reste de sa vie à se punir.
Carlotta voulut y croire, admettre que Rodriguez avait raison.
— Oui, murmura-t-elle contre ses lèvres. Fais-moi l’amour…
Un soulagement infini l’envahit, comme si des chaînes invisibles s’étaient enfin rompues. Elle était libre de vivre totalement son désir. Sans aucune inhibition.
La langue de Rodriguez caressa la sienne, faisant déferler en Carlotta une volupté inouïe. D’un geste expert et rapide, il fit descendre la fermeture de sa robe avant de pencher la tête pour embrasser sa poitrine nue.
Carlotta tressaillit au plus profond de sa féminité et creusa les reins pour mieux s’offrir à ses caresses. La langue de Rodriguez traçait maintenant des cercles sur son sein, se rapprochant de la pointe avec une lenteur délibérée, presque insupportable. Carlotta retint son souffle, mais il redressa soudain la tête avec un petit rire rauque.
Il savait exactement ce qu’il faisait.
— Rodriguez, haleta-t-elle. S’il te plaît, je t’en supplie…
Exauçant sa prière, il referma les lèvres sur son téton et le prit entre ses lèvres avant de l’aspirer avec un art redoutable. Egarée dans le plaisir, Carlotta ferma les yeux et s’abandonna aux ondes délicieuses qui se propageaient dans tout son corps. Rodriguez s’occupa alors de son autre sein, lui prodiguant la même torture exquise.
Puis, lorsque Carlotta eut l’impression qu’elle ne pourrait plus supporter les tourments raffinés qu’il lui infligeait, Rodriguez détourna la tête et elle sentit son souffle chaud lui caresser la peau.
— C’est bon, querida ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Oui, murmura Carlotta. Merveilleusement bon.
— Ce n’est que le début, répliqua-t-il en remontant sa robe.
Après avoir passé un bras autour de la taille de Carlotta, il la souleva légèrement et fit glisser sa culotte sur ses jambes. Puis il les lui écarta avec douceur avant de caresser l’intérieur de sa cuisse avec sa langue.
Carlotta se mit à trembler de la tête aux pieds. Son désir était si violent, à présent, qu’elle sentait son sexe palpiter, réclamer celui de Rodriguez. Sa langue continuait son exploration, s’immisçant dans les plis d’où sourdait le plaisir de Carlotta. Craignant tout à coup qu’il ne s’arrête, elle ne put retenir une longue plainte et agrippa ses épaules.
Mais Rodriguez ne semblait pas désireux d’interrompre ses savantes caresses. Et lorsqu’il glissa un doigt en elle, la jouissance explosa au plus profond de son intimité, se répandant dans tout son être en un bouquet de sensations fabuleuses.
Lorsqu’elle redescendit sur terre, Rodriguez la prit dans ses bras et se releva en la serrant contre lui avant de passer dans la chambre, où trônait un lit immense.
Après avoir assis Carlotta sur le bord de celui-ci, il se déshabilla en laissant tomber négligemment vêtement après vêtement sur le tapis. Il était encore plus somptueux et plus viril qu’elle ne l’avait imaginé. Les proportions de son corps musclé étaient parfaites, ainsi que la toison brune qui couvrait partiellement sa peau brunie par le soleil. Et lorsqu’elle baissa les yeux sur son impressionnante érection, Carlotta sentit son propre corps se liquéfier.
— Non, dit Rodriguez quand elle se pencha pour ôter ses escarpins. Garde-les.
Sans protester, elle s’allongea sur le lit. C’était un peu effrayant, mais si bon de s’offrir ainsi à son futur mari, de voir le désir flamboyer au fond de son regard !
— Fais-moi penser à envoyer un mot de remerciement au Maharaja, dit-il soudain.
— Pourquoi ? chuchota Carlotta.
— Parce que je lui suis extrêmement reconnaissant de s’être envolé avec Sophia. Sans leur fuite, je ne serais pas maintenant ici, avec toi. Je n’ai jamais désiré une femme autant que je te désire, Carlotta.
Après s’être redressée, elle s’agenouilla et prit son membre ferme et chaud entre ses doigts. Lorsqu’elle le serra, Carlotta savoura la réaction de Rodriguez. A lui aussi, le contrôle échappait.
Se penchant vers son sexe, elle le caressa du bout de la langue tandis qu’une plainte franchissait les lèvres de Rodriguez.
— Non, pas maintenant, dit-il d’une voix rauque en la repoussant. Pas comme ça.
Il tendit la main vers la table de chevet et en ouvrit le tiroir avant d’en sortir un préservatif. Carlotta lui prit l’étui des mains et le déchira, puis, les mains tremblantes d’impatience et de désir, elle déroula la fine membrane sur son érection.
Alors, Rodriguez s’allongea sur le dos en l’entraînant avec lui, si bien qu’elle se retrouva à califourchon sur lui. Tout en l’embrassant, il posa alors ses deux mains sur ses hanches et la tint serrée contre lui tandis qu’elle se laissait pénétrer. Une plainte rauque lui échappa. C’était si bon ! Rodriguez l’emplissait désormais totalement.
— Oui, oui, murmura-t-elle en soulevant de nouveau les hanches.
Bientôt, un rythme s’instaura d’instinct entre eux, qui se fit de plus en plus effréné.
Lorsque l’orgasme la submergea, Carlotta se pencha et posa les mains sur les épaules de Rodriguez en sentant les vagues de volupté déferler en elle. Il l’enlaça alors et inversa leurs positions en un mouvement rapide avant de s’enfoncer puissamment en elle.
Carlotta s’accorda à ses coups de reins, leurs deux corps unis en une harmonie parfaite. Quelques instants plus tard, elle sombrait dans une nouvelle extase.
Cette fois, ils jouirent ensemble et Rodriguez poussa une longue plainte rauque qui exacerba encore la jouissance de Carlotta.
Longtemps, ils restèrent enlacés dans leur étreinte, leurs corps humides soudés l’un à l’autre. Seule leur respiration troublait le silence.
Elle s’était donnée à Rodriguez. Parce qu’elle l’avait voulu. Parce qu’elle l’avait désiré. Elle s’était laissée aller. Elle avait lâché prise. Sur tout. L’espace de quelques instants magiques, elle avait été simplement Carlotta et non la femme qu’elle était supposée être.
Et l’univers ne s’était pas écroulé pour autant. Au contraire. Pour la première fois, les choses semblaient à leur place. Carlotta n’avait plus l’impression d’étouffer dans son corps, ni d’être écrasée sous aucun poids. Elle n’espérait plus atteindre à une perfection inaccessible.
Avec Rodriguez, elle avait simplement été elle-même.



8.
Rodriguez avait toujours adoré faire l’amour. Il s’était servi de son corps très tôt, pour s’échapper, pour se perdre dans des sensations délicieuses qui lui permettaient d’oublier les coups assénés par son père ou les injures dont celui-ci l’avait accablé.
Mais l’étreinte qu’il venait de vivre ne ressemblait à aucune autre. Il avait donné sans se soucier de recevoir en échange, et pourtant Carlotta s’était montrée d’une disponibilité, d’une générosité uniques.
Leurs corps s’étaient accordés d’eux-mêmes. Le partage avait été spontané, total. Rodriguez s’était perdu en elle, dans les caresses de ses mains, le goût de sa peau, son parfum… Même s’il avait passé la nuit à lui prodiguer mille attentions, il ne s’en serait pas lassé. Cela ne lui aurait pas suffi.
Cette sensation était nouvelle pour lui : il se sentait pleinement satisfait, rassasié, et en même temps dévoré par une faim insatiable.
En outre, il n’avait pas l’impression d’être pris au piège, ni d’être embarrassé ou encombré. Il partageait son lit avec la femme à qui il venait de faire l’amour et se sentait parfaitement bien.
Cela ne lui était jamais arrivé. D’habitude, il ne s’attardait pas au lit après une étreinte. Et, avant de s’y livrer, il s’assurait que sa partenaire désirait la même chose que lui. Il avait même réussi à atteindre sa trentième année sans avoir dormi avec une femme.
Et pourtant, il découvrait qu’il aimait sentir la chaleur du corps de Carlotta pressé contre le sien. Il aimait caresser ses cheveux lisses, tout en promenant l’autre main sur sa hanche nue à la peau si douce.
Soudain, Carlotta sursauta et se redressa à moitié.
— Ça va ? demanda-t-il.
— Hum… Oui, murmura-t-elle en se frottant les yeux. Quelle heure est-il ?
— 6 h 30.
Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Immobile, il avait repensé aux événements de la veille tout en savourant la proximité de Carlotta.
— Oh ! dit-elle en s’asseyant tout à fait, Luca va se réveiller.
— Laisse Angelina s’occuper de lui.
— Parfois, il vient me voir, dit-elle d’une voix encore ensommeillée. Il faut que je regagne ma chambre.
Un tressaillement parcourut Rodriguez, bref mais aigu. Etait-il jaloux d’un petit garçon de cinq ans ? Non, impossible. Ridicule.
De toute façon, il n’avait pas besoin de Carlotta. Ils avaient fait l’amour, ç’avait été formidable, mais à présent elle pouvait bien quitter son lit.
Ce raisonnement ne l’empêcha pas de se lever avec elle et, après avoir repoussé du pied ses vêtements restés en tas à côté du lit, de se diriger d’un pas nonchalant vers son dressing. Il sentit le regard de Carlotta dardé sur son dos.
— Tu aimes ce que tu vois ? demanda-t-il en saisissant un T-shirt noir dans une pile.
— Beaucoup, répondit-elle doucement.
Il lui lança le T-shirt qu’elle attrapa au vol.
— Comme ça, tu n’auras pas besoin de te balader dans les couloirs en robe du soir à cette heure matinale.
— Je risque de croiser quelqu’un ?
— C’est possible. Et il vaut mieux que tu sois vue en petite tenue plutôt que dans la robe que tu portais hier soir.
— Tu as raison.
Toutefois, elle resta immobile et n’enfila pas le T-shirt, se contentant de le tenir devant sa poitrine.
Rodriguez la regarda en silence. Il n’avait pas l’habitude de ce genre de situation. Ni d’être en proie à cette étrange émotion qui vibrait maintenant entre eux. Faire l’amour était censé lui apporter un soulagement alors qu’il se sentait… un peu tendu. Satisfait et, en même temps, avide d’autre chose.
Il inspira à fond pour tenter de chasser la tension qui lui étreignait le thorax.
— Ça va ? demanda-t-il de nouveau.
Cela aussi, c’était inhabituel. D’ordinaire, il ne posait pas ce genre de question à une partenaire avec qui il venait de passer de bons moments. Tout était limpide et simple. Mais Carlotta allait être sa femme. Leur lien serait permanent, et ni limpide ni simple, vu le passé de Carlotta.
Ce salaud de Gabriel avait agi en criminel : à cause de lui, Carlotta avait perdu toute confiance en elle.
— Oui, ça va, répondit-elle en évitant son regard.
— Tu es belle.
— Merci, répliqua-t-elle en faisant passer le T-shirt sur sa tête.
— Tu n’as pas l’air de me croire.
— Ce n’est pas important.
— Pourquoi ?
— Nous sommes coincés ensemble, non ?
— C’est important, tout simplement parce que c’est vrai, dit-il en fronçant les sourcils. D’autre part, je ne me sens pas coincé avec toi.
C’était vrai. Rodriguez aurait été incapable de préciser pourquoi la situation avait changé, après sa promesse de fidélité. En tout cas, alors que la perspective de coucher toujours avec la même femme aurait dû l’horrifier, il se réjouissait à la pensée de partager désormais son lit avec Carlotta, et avec elle seule.
— Ah bon ?
— Si je t’ai promis d’être fidèle, ce n’est pas seulement pour t’attirer dans mes filets. Je l’ai fait parce que je savais que je pourrais tenir ma promesse.
— C’est une façon étrange de présenter les choses.
— J’ai essayé de te dire que tu étais belle, mais tu…
— Oui c’est vrai, l’interrompit-elle avec douceur. Rodriguez, je… Merci. Merci de m’avoir promis la fidélité, et de me trouver belle.
— Cela n’a pas l’air de te ravir.
— Tu te trompes. Je suis très heureuse. Je voudrais que tu le comprennes.
Rodriguez sentit son cœur se serrer.
— Je crois que je le comprends.
— Tant mieux, répliqua-t-elle en souriant. Bon, je te quitte, maintenant. Je vais voir si Luca va bien.
Carlotta sortit de la pièce avant de refermer sans bruit la porte derrière elle, puis s’appuya contre le mur pour ne pas s’effondrer. Ou pleurer.
Car elle se sentait effrayée et excitée en même temps. Elle avait l’impression d’avoir retrouvé une part d’elle-même. Ou encore de s’être trouvée pour la première fois. Comme si la carapace qu’elle avait érigée autour d’elle depuis son enfance s’était fendue, la laissant nue, vulnérable.
Le sexe pouvait être bon. Fabuleux. Mais cela ne voulait pas dire que Rodriguez allait lui déclarer son amour. Par conséquent, il faudrait vivre au présent.
Rodriguez n’avait pas de sentiments à lui offrir, se rappela Carlotta en songeant à ce vide, ce puits sans fond qui s’ouvrait parfois dans ses yeux sombres.
Ce qui s’était passé avec Rodriguez était rare et précieux, mais ils ne s’aimeraient jamais. Toutefois, ils se comprenaient et cette certitude représentait un véritable trésor pour Carlotta.
Sentant une larme glisser sur sa joue, elle s’écarta du mur avant de se diriger vers la chambre de Luca. Il suffisait qu’elle se rappelle les limites de l’engagement émotionnel de Rodriguez, et alors tout irait bien, se dit-elle en refoulant la petite douleur qui lui pinçait le cœur.
*  *  *
— Bonjour.
Rodriguez s’avança dans la salle à manger et fut accueilli par un large sourire de Luca, qui plongeait un churro dans son chocolat chaud. Carlotta lui adressa un sourire timide tandis que, les joues envahies d’une adorable roseur, elle soulevait sa tasse de café.
— Bonjour, dit-elle d’une voix douce.
Il aurait voulu l’embrasser, mais il se demanda s’il le pouvait. C’était bien la première fois que Rodriguez se posait ce genre de question ! Carlotta était si différente des autres femmes qu’il avait connues… Il craignait de la brusquer, ou de commettre un impair devant Luca.
Tout en s’installant à table, il repensa à ses paroles, à propos des photos qu’aurait pu voir son fils. En fait, il avait toujours suscité le scandale pour le simple plaisir.
Mais, à présent, il y avait Luca. Et l’enfant, ou les enfants qui naîtraient de leur mariage.
— Tu as bien dormi ?
— J’ai fait un cauchemar, répondit le petit garçon.
— C’est vrai ?
— Oui. Avec des lions.
— Des lions ?
Rodriguez se tourna vers Carlotta, mais celle-ci semblait avoir décidé de le laisser se débrouiller tout seul…
— Pourquoi des lions ? poursuivit-il.
— Ils mordent très fort, répliqua Luca avec un sérieux impressionnant.
— Je ne crois pas que tu devrais t’inquiéter, ce n’était qu’un mauvais rêve.
— Mais, dans mon rêve, j’étais très inquiet !
— Ce qui arrive dans les rêves n’est pas vrai, Luca, intervint Carlotta d’un ton réconfortant.
Rodriguez se souvint d’avoir été assis là, à peu près au même âge que Luca, trop terrifié pour pouvoir faire un geste ou dire un mot. Le dos raide sur sa chaise, contraint de porter une cravate qui l’étranglait, sachant que s’il esquissait le moindre mouvement ou s’avisait de parler, il subirait un châtiment sévère. Par conséquent, il restait immobile en s’efforçant d’écouter parler les autres. Et surtout, de ne pas s’endormir. Cela lui était arrivé une fois et la punition avait été telle qu’il n’avait jamais été tenté de recommencer.
Imaginant soudain que quelqu’un puisse infliger un traitement similaire à Luca, Rodriguez sentit le sang bouillonner dans ses veines.
— Il ne faut pas avoir peur des lions, Luca, dit-il. Il n’y en a pas à Santa Christobel. Ni dans les environs. Sauf au zoo. Nous… Nous pouvons y aller, si tu veux. Comme ça tu verrais des lions, mais derrière des barreaux.
Rodriguez venait de décider qu’il emmènerait Luca au zoo le jour même, quoi qu’ait prévu son emploi du temps officiel.
Luca le regarda d’un air dubitatif.
— Ils ne pourront pas s’échapper ?
— Non.
— Bon, alors d’accord. Tu viens avec nous, maman ?
Après avoir adressé un bref regard à Rodriguez, Carlotta se tourna vers son fils en souriant.
— Bien sûr, mon chéri.
*  *  *
Aller au zoo avec Rodriguez représentait en fait une véritable aventure ! Car il avait fallu préparer des affaires pour passer la nuit à Barcelone, où ils se rendirent à bord de son jet privé.
Dès l’instant où ils entrèrent dans le zoo, situé dans un grand parc, Luca fut fasciné. A tel point qu’il ne sembla pas remarquer les gardes rapprochés qui les escortaient.
Chaque section du zoo avait été aménagée de façon à recréer l’habitat naturel des animaux, et les clôtures étaient réduites au minimum, tout en garantissant la sécurité des visiteurs.
— C’est un bel endroit. Y venais-tu quand tu étais enfant, Rodriguez ? demanda Carlotta.
— On dirait Sherbie et Sherbet ! s’exclama Luca en s’arrêtant devant la paroi en plexiglas protégeant deux minuscules hiboux.
— Oui, tu as raison ! approuva-t-elle en riant.
— C’est la première fois que je viens ici, dit alors Rodriguez en regardant les oiseaux immobiles.
— C’est vrai ? Comment…
— Nous ne faisions aucune excursion de ce genre, l’interrompit-il avec un haussement d’épaules. Et plus tard… les femmes m’intéressaient plus que les hiboux.
— Je vois.
Luca se retourna vers eux en souriant jusqu’aux oreilles.
— Je les aime beaucoup, ces petits hiboux !
Rodriguez laissa échapper un rire bref qui résonna dans le cœur de Carlotta avant de se répandre dans tout son être. Il n’y avait rien de sexuel dans cette sensation. Mais c’était très intense, et dangereux.
— On va voir d’autres animaux, Luca ? demanda-t-elle après s’être éclairci la gorge.
— Les lions ? répliqua son fils en plissant le front.
— Tu ne veux pas y aller ?
Il prit une profonde inspiration, soulevant exagérément ses petites épaules.
— Si. Je suis prêt.
Puis il leva les yeux vers Rodriguez et lui tendit la main.
En contemplant la petite main offerte, Rodriguez sentit une émotion proche de la panique déferler en lui. Il déglutit, plongea son regard dans les yeux verts de Luca, puis dans ceux, si semblables, de Carlotta. Il ne pouvait les blesser ni l’un ni l’autre en refusant la demande muette de Luca.
Délicatement, il referma la main autour des doigts minuscules. Luca était si petit, si fragile. Et il lui rappelait tant l’impuissance qu’il avait ressentie à son âge…
Tout à coup, pour la première fois de sa vie, Rodriguez ressentit le besoin de protéger quelqu’un et comprit ce que cela voulait dire.
— Tu as le plan, Carlotta ? demanda-t-il, la gorge nouée.
— Oui. Pour les lions, il faut continuer tout droit.
— D’accord, allons-y.
Tenant fermement la main de Luca dans la sienne, Rodriguez s’avança dans l’allée et remarqua bientôt qu’à chacun de ses pas, le petit garçon devait en faire deux pour rester à sa hauteur. Aussitôt il ralentit et essaya de s’accorder à son rythme tandis que Carlotta prenait l’autre main de Luca.
Ils devaient offrir l’image de la famille idéale, songea Rodriguez. Jamais il n’aurait imaginé vivre un tel moment. Ni en tant qu’enfant, ni en tant que… père, ou du moins, futur beau-père de Luca. Etrange de se voir ainsi. Etrange de sentir Luca s’agripper à lui comme s’il lui faisait confiance et savait d’instinct qu’il serait protégé.
— Nous y sommes, dit-il en désignant quatre lions se prélassant dans leur vaste enclos.
Les doigts de Luca se crispèrent autour des siens.
— Nous n’avons pas besoin de rester longtemps, ajouta-t-il pour le rassurer.
Pensant à ce qu’aurait fait son propre père dans pareille situation, Rodriguez frémit de la tête aux pieds.
— Je vais les regarder, répliqua Luca en s’agrippant de toutes ses forces à sa main.
Les yeux fixés sur les fauves, il resta pétrifié.
— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Rodriguez. Ils sont beaux, hein ?
Les impressionnants animaux au pelage couleur sable semblaient rendus léthargiques par la chaleur de la mi-journée. Allongés paresseusement, ils se contentaient de bouger les oreilles de temps en temps, indifférents aux regards curieux.
Peu à peu, Luca se détendit, mais ses doigts serraient toujours très fort ceux de Rodriguez.
— Nous pouvons partir, maintenant, dit-il.
Rodriguez se mit à rire et regarda Carlotta.
— D’accord !
Le sourire qu’elle lui adressa le sidéra. Il était plein de confiance, mais d’une nature toute différente de celle qu’elle lui avait témoignée la veille au soir. Une confiance infinie.
— Montre-nous le chemin, Luca, dit-elle.
Le petit garçon les entraîna tous deux d’un air grave, comme s’il se sentait investi d’une lourde responsabilité. En même temps, il continuait à s’accrocher à la main de Rodriguez comme si sa vie en dépendait.
*  *  *
— Il est épuisé, dit Carlotta en refermant la porte de la chambre où elle avait installé son fils.
Celle d’Angelina était située juste à côté, si bien que la jeune femme pourrait s’occuper de Luca en cas de besoin. Ce qui, espérait Rodriguez, permettrait à Carlotta de venir le rejoindre dans son lit. Et d’y rester toute la nuit.
Après avoir passé la journée à faire du shopping en ville, Angelina était revenue tard, les bras chargés de sacs. Maintenant qu’elle était rentrée, Rodriguez pourrait sortir avec Carlotta. Ensuite, dès qu’ils seraient enfin seuls, il pourrait l’enlacer, la serrer dans ses bras, et sentir son corps doux et ravissant, nu, contre le sien.
— Ce n’est pas étonnant, nous avons beaucoup marché !
— Nous avons dû revenir voir les lions plusieurs fois, expliqua Carlotta en souriant.
— Espérons que cela ne va pas entraîner de nouveaux cauchemars ! répliqua Rodriguez après qu’Angelina se fut éloignée en direction de sa chambre.
— Je ne crois pas. Il dort très profondément. Au fait, cet appartement me plaît beaucoup, dit-elle en se tournant vers le vaste loft.
— Je n’y étais pas venu depuis une éternité. Je me suis installé à Barcelone à l’âge de dix-sept ans. Pas ici, toutefois. J’ai acheté cet appartement depuis.
— Il est vraiment superbe ! s’exclama-t-elle en s’avançant vers la large baie vitrée donnant sur la ville illuminée.
— Merci. Dis-moi, tu as envie de sortir ?
— Tu n’as pas oublié quelque chose, Rodriguez ?
Il la rejoignit en quelques enjambées et lui prit la main avant de la porter à ses lèvres.
— Si. J’ai oublié ceci. J’ai honte.
— Tu peux ! répliqua-t-elle avec un somptueux rire de gorge. Je suis contente que tu aies réparé ton oubli. Mais… tu n’as rien oublié d’autre ?
Elle était si fraîche. Si douce. Il y avait une telle tendresse dans sa voix… Tout à coup, Rodriguez se sentit mal à l’aise. Sa future femme éprouvait des sentiments pour lui.
Il lui effleura la joue, désireux de se limiter à un échange purement physique.
— Et toi, Carlotta Santina ? Qu’as-tu oublié ?
Ses yeux verts étincelèrent.
— Il y a tant de choses que je n’ai même jamais faites. Par exemple, me promener dans une ville juste pour le plaisir. Sans but précis.
— Moi non plus. Si nous le découvrions ensemble ?
— Excellente idée !
La nuit était tiède, les rues très animées. A Barcelone, la vie nocturne ne s’arrêtait jamais, et Rodriguez en avait bien profité autrefois. Mais ce soir, il se sentait innocent, bien que, avec Carlotta, rien ne puisse être vraiment innocent. A vrai dire, il vibrait de désir chaque fois qu’il posait les yeux sur ses courbes ravissantes.
Elle semblait si heureuse, dévorant tout des yeux en souriant, profitant du spectacle qui s’offrait à chaque instant. C’était si bon de déambuler avec elle parmi la foule de promeneurs anonymes, en oubliant leur statut royal !
— Ils sont merveilleux ! s’extasia Carlotta en s’arrêtant pour écouter un petit orchestre qui jouait sur le trottoir.
Quand elle s’appuya contre son épaule et lui prit la main, Rodriguez l’embrassa dans les cheveux. Il agissait avec un naturel qui le stupéfiait lui-même. Jamais il ne s’était senti aussi bien, aussi détendu, avec une femme.
— Oh ! regarde ! s’exclama-t-elle de nouveau.
Devant un club, accompagnée d’un guitariste, une femme dansait dans un cercle de lumière. Ses hauts talons frappaient le sol pavé tandis que sa robe rouge voltigeait autour de ses jambes, dévoilant ses cuisses nues.
— Elle est belle, murmura Carlotta.
— Pas plus que toi.
— Si. Parce qu’elle semble… tellement libre. Tout est si… ouvert en elle. Elle vibre de passion pour la vie.
— J’ai goûté à ta passion, Carlotta, dit-il en se penchant pour lui déposer un baiser sur la tempe. Tu brûlais comme une flamme dans mes bras. Ta passion aussi est belle.
Il regarda Carlotta dans les yeux.
— C’est dommage que l’on t’ait fait croire le contraire.
— J’apprends à voir les choses un peu autrement, répliqua-t-elle en souriant.
Dios. Ce sourire… Soudain, Rodriguez se sentit tout bizarre. Léger et lourd à la fois.
— Veux-tu dîner ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Oui, je commence à avoir faim.
Il entra dans un petit restaurant, commanda des bières et des tapas et revint déposer le tout sur une table, en terrasse. Des artistes de rue les entouraient, déguisés en arbres, et de temps en temps l’un d’eux se penchait légèrement, comme poussé par un souffle mystérieux.
Carlotta prit une bouchée.
— C’est délicieux.
— Que penses-tu de ta première petite virée nocturne ?
— Fantastique ! Et que penses-tu de ta première visite au zoo ?
— Elle m’a beaucoup plu. Notamment à cause de Luca. Il avait l’air si heureux ! Devant les lions, il s’est montré très courageux !
— Je ne crois pas qu’il aurait accepté d’aller les voir avec moi seule.
— Tu crois ?
— Oui. Il est différent avec toi. Il est plus… Il a confiance. C’est attendrissant.
— Je me demande ce qu’aurait fait mon père si j’avais eu peur des lions, dit-il sans réfléchir. Vu que je suis son héritier, il ne m’aurait pas jeté dans la cage, mais… il était partisan de la manière forte.
Carlotta le regarda en haussant les sourcils.
— Il ne t’aurait pas fait peur ?
— Si, au contraire. Il ne reculait devant rien pour faire de moi un homme, comme il aimait à le répéter. Un futur chef d’Etat. En fait, il serait déçu s’il me voyait gouverner. Mais il ne le verra pas.
Nullement dupe de son ton détaché, Carlotta l’observa en se sentant envahie par une émotion étrange. Depuis la nuit passée, elle ne pouvait plus nier les sentiments qu’elle éprouvait pour Rodriguez.
Mais l’entendre parler de son père la mettait mal à l’aise.
— Tu sembles connaître Barcelone par cœur, dit-elle d’un ton léger. Parle-m’en un peu plus.
— De quoi ?
— De ta vie ici. Pourquoi es-tu venu t’installer dans cette ville, à dix-sept ans ?
— Tous les adolescents rêvent d’échapper à leur famille, non ?
— Pas moi. J’étais très sage. Jusqu’à l’âge de vingt-trois ans. Mais Natalia te ressemblait.
— Vous êtes jumelles, n’est-ce pas ?
— Oui. Mais nous ne nous ressemblons pas du tout. Nous ne sommes pas proches non plus. Je l’ai rendue responsable de la distance qui nous sépare pendant longtemps, avant de me rendre compte que j’y avais ma part de responsabilité. Quand on cache une part de soi-même, comment pourrait-on être proche de qui que ce soit ?
— Je comprends. Moi je n’entretiens aucun lien avec quiconque, c’est plus simple.
— Oh… Tu ne t’étais pas fait d’amis, à Barcelone ?
— Si. Au cours de mes études, je m’étais fait des tas d’amis. Surtout des filles. Je me suis beaucoup amusé.
— Si je comprends bien, tu ne t’amusais pas à Santa Christobel.
— Je ne me sens pas chez moi, là-bas, répliqua-t-il d’un air sombre.
— L’appartement de Barcelone te ressemble davantage, c’est vrai.
Cette ville était vivante, décontractée et agréable. L’on n’y sentait ni la pompe, ni le cérémonial du palais.
— Mais je ne me sens pas chez moi ici non plus, dit-il. Et cesse de me regarder comme ça.
— Comment est-ce que je te regarde ?
— Comme si j’étais un chiot blessé. Je ne me suis jamais soucié d’avoir une maison, une famille. Alors je n’ai pas à me plaindre : j’étais nourri, logé. Beaucoup de gens n’ont pas cette chance.
— Non, en effet. Mais les besoins d’un être humain ne se résument pas à ceux que tu viens de nommer.
— Tu as raison. Je suis venu à Barcelone pour m’amuser. Pour m’éloigner de mon père. C’est très banal.
Il continuait à s’exprimer d’un ton détaché, remarqua Carlotta. Mais elle savait que le vide horrible était toujours là, dans ses yeux.
Le charme, l’art de plaire étaient devenus une seconde nature pour Rodriguez. Grâce à son charisme et à son pouvoir, il pouvait faire semblant. Mais il ne faisait que cela : semblant.
Carlotta baissa les yeux sur la corbeille en osier placée devant elle.
— Mon père attendait beaucoup de moi. En revanche, je ne pense pas que mes parents aient espéré grand-chose de Natalia. Ils se contentaient de rouler des yeux devant ses extravagances. Et, d’une certaine façon, cela a renforcé leurs attentes vis-à-vis de moi. Mon père, surtout, voulait que je sois parfaite. Comme si je devais l’être pour deux. Et lorsque je suis tombée enceinte… Je ne l’avais encore jamais vu comme ça. Il était si furieux contre moi. Et tellement déçu ! Sa réaction m’a fait encore plus de mal que celle de Gabriel.
— Tu voudrais que je te parle de ce que j’ai vécu, c’est cela ?
— Oui, j’aimerais bien.
— Mon père ne savait pas quoi faire d’un enfant. Il m’a élevé seul, et a commis des erreurs.
— C’est tout ?
— Oui, c’est tout.
— Je ne te crois pas.
— Il n’y a pas de quoi en faire un drame, Carlotta, répliqua-t-il. J’étais son héritier, son fils unique. Quand ma mère est partie, j’ai compris que je serais le seul enfant. Cela a rendu la situation… plus délicate.
Il s’exprimait d’un ton égal, neutre. Mais son regard la glaçait jusqu’aux os.
— Que t’a-t-il fait, Rodriguez ? demanda-t-elle en reposant sa fourchette sur la table.
— Il m’a appris à me tenir tranquille. A rester muet, à moins qu’on ne m’adresse la parole.
— Comment s’y est-il pris ?
Après avoir dégluti avec peine, il serra les mâchoires.
— Cela a demandé un peu d’entraînement, dit-il d’une voix d’une douceur inquiétante. Mon père possédait des chevaux andalous, des bêtes magnifiques et fougueuses, de race pure, mais il réussissait à les dompter. Il n’a jamais hésité à utiliser le fouet.
Quand il plongea son regard dans celui de Carlotta, elle frissonna malgré elle.
— Heureusement, il n’a jamais réussi à me dompter. Mais j’ai appris à rester tranquille.
— Rodriguez, il ne…
— Dios ! Non, il n’utilisait pas le fouet à chevaux sur moi. Il préférait se servir d’une canne de métal qu’il abattait sur mes tibias si je m’agitais trop à son goût. Les coups laissaient des bleus, mais il ne m’a jamais rien cassé.
On aurait dit qu’il parlait de quelqu’un d’autre, songea Carlotta en l’observant avec effroi.
— Il ne t’a rien cassé physiquement, dit-elle avec calme.
— Je te le répète, Carlotta, chacun a ses problèmes. De mon côté, je n’ai jamais souffert de la faim, ni dormi dehors dans le froid.
— Tu parles de tout cela comme si c’était sans importance, répliqua-t-elle sans plus dissimuler son indignation. Mais comment réagirais-tu si quelqu’un faisait la même chose à Luca ?
Les yeux de Rodriguez se firent complètement noirs.
— Celui qui oserait porter la main sur lui signerait en même temps son arrêt de mort, dit-il en se levant. Rentrons : nous repartons de bonne heure demain matin.
Il s’était fermé comme une huître, constata Carlotta avec tristesse. A présent il marchait devant elle à grandes enjambées, les épaules crispées.
Tous deux s’étaient débrouillés seuls pendant si longtemps… Ils s’étaient créé un univers dans lequel ils pouvaient rester indemnes, et ne pas souffrir. Ou le moins possible.
C’était pour se protéger qu’il la fuyait maintenant : il essayait de se raccrocher au personnage qu’il s’était créé.
Mais Carlotta n’avait pas l’intention de le laisser faire.
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De retour dans l’appartement, Rodriguez se dirigea directement vers sa chambre et referma la porte derrière lui. Il avait besoin d’être seul, de réfléchir. De comprendre pourquoi il s’était ainsi confié à Carlotta.
— Rodriguez ?
Il se retourna et la vit sur le seuil, une main appuyée contre le chambranle.
Il acheva d’ôter sa chemise et la laissa tomber sur le tapis.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle de sa voix douce.
De la tristesse se lisait dans ses yeux, ainsi que de la pitié. Envers lui ? Envers l’enfant qu’il avait été ? De toute façon, Rodriguez n’en voulait pas.
— Ne me regarde pas comme ça, lança-t-il durement.
— Comment est-ce que je te regarde ?
Un peu plus tôt, sur la terrasse du restaurant, elle lui avait posé la même question.
— Comme si tu voulais panser mes blessures. Ce n’est pas la peine de te lamenter sur mon sort, Carlotta. Je ne suis pas à plaindre.
— Je ne me lamente pas.
Rodriguez réprima un rire sauvage.
— Mon père était… C’était un père effroyable. Je ne sais pas ce que je peux offrir à Luca, mais une chose est certaine : je n’exercerai jamais aucune violence sur lui. Et je suis conscient d’avoir subi des mauvais traitements, mais je ne m’appesantis pas là-dessus. C’est de l’histoire ancienne.
— Tu penses que cette… éducation n’a eu aucune répercussion sur toi ?
— Oui, répondit-il en haussant les épaules. Tout cela s’est passé il y a si longtemps. Je suis parti à dix-sept ans mais, à ce moment-là, mon père n’avait pas levé la main sur moi depuis plusieurs années.
Sa ceinture rejoignit sa chemise sur le tapis.
Le réconfort n’était vraiment pas son truc. Rodriguez n’en avait pas besoin. Il avançait, sans se soucier du passé. Et jusqu’au jour où Luca était apparu dans sa vie, il n’y songeait presque jamais.
— Nous portons tous le poids du passé…
— Et si nous ne sommes pas écrasés par lui, nous en ressortons plus forts.
Après l’avoir rejointe, il posa la main sur son bras nu.
— Je n’ai pas besoin de psychanalyse, Carlotta. Et je préférerais de loin un baiser.
Il devait retrouver la légèreté qu’il s’était inventée pour survivre. Redevenir un être insouciant, séducteur et superficiel.
Carlotta restait silencieuse, se contentant de le regarder dans les yeux d’un air grave et intense. Puis elle lui referma les mains sur la nuque et, quand elle pressa ses lèvres sur les siennes, son baiser ne fut ni doux ni timide.
Le corps en feu, Rodriguez repoussa la porte d’une main et referma l’autre sur les reins de Carlotta avant de la serrer contre lui. Elle arqua le dos et promena ses doigts sur son dos, ses hanches, faisant naître en lui des sensations incandescentes. Il pressa son érection contre son bas-ventre, là où elle le voulait, le réclamait.
Leurs bouches se dévoraient avec passion mais Rodriguez ne recherchait pas l’assouvissement. Il souhaitait donner du plaisir à Carlotta. Il voulait voir son visage quand elle s’abandonnerait à la jouissance. A lui.
A cette pensée, son érection se manifesta avec une telle violence qu’il retint un gémissement et s’écarta de Carlotta.
— Doucement, princesa, dit-il d’une voix rauque. Sinon, tout va aller trop vite.
— Je m’en moque, répliqua-t-elle en posant les mains sur son torse. Je n’avais jamais été rapide, mais avec toi… il suffit d’un regard pour que je m’enflamme tout entière.
— C’est pareil pour moi.
Lorsque Carlotta fit glisser les bretelles de sa robe sur ses épaules et dégagea ses bras, Rodriguez se força à ne pas saisir le tissu pour dénuder ses seins. Il souhaitait la regarder faire, la laisser imposer son rythme. Du moins, pour l’instant.
Retenant son souffle, il vit la robe tomber sur le tapis, puis Carlotta la repousser du bout du pied. Vêtue d’une parure de dentelle rose pastel presque transparente, qui soulignait plus qu’elle ne les dissimulait ses formes voluptueuses, sa future femme était d’une beauté stupéfiante.
— J’ai tellement envie de toi ! murmura-t-il.
— Après ce qui s’est passé tout à l’heure, je ne m’y attendais pas…
— Eh bien, tu te trompais. Je te désire comme un fou. Ton corps est superbe. Parfait.
Un petit rire confus franchit ses lèvres pulpeuses.
— Il ne l’est plus depuis ma grossesse.
Rodriguez s’agenouilla devant elle et embrassa son ventre, si doux, si délicatement rond. Si féminin et sexy.
— Il est parfait, répéta-t-il.
— Le tien n’est pas mal non plus ! s’exclama-t-elle en riant. Mais j’aimerais en voir davantage.
Après s’être redressé, il resta immobile devant elle en la regardant dans les yeux.
— Je suis à tes ordres.
— Continue à te déshabiller, dit-elle, les yeux étincelants.
Rodriguez adorait la voir ainsi. Elle était si belle, si audacieuse tout à coup.
Sans dire un mot, il se débarrassa de son pantalon et de son caleçon en même temps. Jusqu’alors, cela ne l’avait jamais dérangé de se montrer nu à une femme. Mais, depuis cette conversation échangée au cours du dîner, il se sentait exposé. Et, à présent, il avait l’impression que Carlotta voyait en lui.
Elle tendit la main et la laissa glisser sur ses abdominaux, mais quand elle referma les doigts autour de son érection, Rodriguez posa la main sur la sienne.
— Doucement…
— Pourquoi ? Ce n’est pas bon, comme ça ? murmura-t-elle en resserrant les doigts autour de son sexe.
Tout s’emballait, tout allait trop vite, trop fort. Le sang courait dans ses veines, menaçant de tout emporter sur son passage.
— Non. Je ne…
Elle pencha la tête et embrassa ses seins avant de s’agenouiller pour laisser descendre ses lèvres sur son ventre, de plus en plus bas… Lorsque Rodriguez sentit sa langue caresser l’extrémité de son membre viril, il referma les mains sur la tête de Carlotta pour l’écarter, puis renonça. Il ne pouvait que s’accrocher à elle tandis qu’elle prenait son sexe dans sa bouche.
Un violent frisson le parcourut, une plainte rauque franchit ses lèvres. Carlotta le caressait avec sa main, avec sa bouche, sa langue. Le feu montait en lui, répandant une chaleur infernale dans tout son corps. Elle s’arrêta un bref instant, avant de reprendre son ensorcelant manège, le serrant plus fort, l’amenant au bord du gouffre. Elle s’interrompit de nouveau, avec un art qui fit haleter Rodriguez. Elle savait exactement quand et où s’arrêter. Elle savait comment le conduire tout au bord de l’abîme et l’empêcher d’y basculer.
C’était une véritable torture. Sublime et décadente. Jamais Rodriguez n’avait été en proie à une telle excitation, une telle volupté.
Carlotta poussa alors un gémissement dont le son se réverbéra dans tout le corps de Rodriguez, exacerbant encore son plaisir.
— Assez, maintenant, dit-il d’une voix rauque avant de l’aider à se lever et de la déshabiller.
D’un air mutin, elle alla s’étendre sur le lit. Carlotta était la tentation incarnée. Carlotta, se répéta-t-il mentalement, encore et encore. Il la désirait tout entière…
Tout son être se rebella à cette pensée. Aucune femme ne pouvait revêtir une telle importance à ses yeux. Soudain, Rodriguez se sentit incapable de réfléchir. Sa poitrine semblait déborder, de toutes les émotions contre lesquelles il luttait depuis que Carlotta avait débarqué dans sa vie. C’était exactement ce qu’il redoutait le plus, ce contre quoi il se battait depuis son enfance.
Il regarda son beau visage et une sensation inconnue le traversa : celle d’être écorché vif. Il devait mettre un terme à cette folie. Reconstruire le mur qui s’était effondré.
— Tourne-toi, dit-il d’une voix sourde.
L’espace d’un instant, elle eut l’air effrayée.
— Fais-moi confiance, Carlotta.
— Je te fais confiance.
Son aveu lui fit l’effet d’un coup de poing en plein plexus. Il tenta d’ignorer la souffrance aiguë, essaya de plonger dans le vide où il trouvait d’habitude refuge.
Lorsque Carlotta se retourna sur le ventre, l’étau qui lui enserrait la poitrine se relâcha. Rodriguez devait garder ses distances mais, en même temps, son besoin d’être en elle était plus vital que celui de respirer.
Après l’avoir rejointe sur le lit, il s’allongea au-dessus d’elle et lui caressa le dos du bout des doigts, puis l’embrassa au creux de l’épaule, tout en promenant ses mains sur ses courbes si délicieusement féminines.
Quand elle poussa une plainte, il passa une main sous son ventre et descendit jusqu’au bouton de chair gonflée où palpitait son désir.
Lentement, il se redressa.
— Mets-toi à genoux, dit-il en l’entraînant avec lui.
Elle obéit tandis que Rodriguez continuait à la caresser, glissant un doigt entre les plis chauds où se répandait la liqueur intime de Carlotta. De l’autre main, il prit un préservatif dans le tiroir.
— Tu es prête ?
— Oui, répondit-elle dans un souffle.
Après avoir enfilé la protection, il pénétra le fourreau brûlant avec une lenteur délibérée pour ne pas faire le moindre mal à Carlotta.
— Oui, répéta-t-elle en gémissant.
Rodriguez instaura un va-et-vient qui arracha bientôt un cri à Carlotta. Mais, peu à peu, il n’entendit plus rien, ne vit plus rien, ne pensa plus à rien. La seule chose dont il restait conscient, c’était le tourbillon de sensations qui avait pris possession de lui.
— Rodriguez… Ne t’arrête surtout pas…
Il sentit sa chair se resserrer autour de son sexe tandis qu’elle poussait un nouveau cri.
Et, soudain, la réalité fondit sur Rodriguez, brute et crue. Il n’y avait pas que du plaisir qui courait dans ses propres veines. Il s’agissait de bien plus que cela.
— Carlotta…
Il n’avait pu résister au besoin impérieux de prononcer son prénom, trahissant ainsi les sentiments qui l’animaient. La jouissance le submergea, emportant tout reste de contrôle dans un impitoyable raz-de-marée.
Le cœur battant à tout rompre, le souffle court, Rodriguez resta quelques instants immobile contre elle, puis s’écarta doucement.
— Je reviens tout de suite.
Il devait s’éloigner un peu, se ressaisir…
Mais même quand il eut refermé la porte de la salle de bains, il sentait encore la présence de Carlotta. Sur sa peau. Dans sa chair. Rodriguez restait mêlé à elle.
Jamais le sexe ne lui avait fait un effet pareil. Il avait toujours maintenu une distance, engageant seulement son corps.
Tandis que, dans l’étreinte qu’il venait de partager avec Carlotta, il s’était donné tout entier.
Physiquement et émotionnellement.
Lui qui se targuait de toujours garder son self-control l’avait perdu. Carlotta le lui avait dérobé. Sans effort. il s’était retrouvé sans défenses, à vif.
Des années plus tôt, Rodriguez s’était juré de ne plus jamais se montrer vulnérable. Il s’était promis que personne ne détiendrait plus aucun pouvoir sur lui. Surtout pas celui de le faire souffrir.
Après avoir jeté le préservatif souillé, il ouvrit le robinet de la douche et offrit son corps au jet d’eau froide. Puis il frappa la paroi carrelée du poing en se réjouissant de la douleur qui fusait dans son bras. Tout serait bon pour éteindre le désir absurde qui frémissait encore en lui.
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Rodriguez l’avait prévenue qu’une fois rentré au palais, il serait très occupé, et il n’avait pas menti.
Après leur retour à Santa Christobel, son futur mari reprit ses distances et vécut sa vie de son côté. Une semaine s’était maintenant écoulée sans qu’il ne l’ait rejointe une seule fois dans sa chambre.
Et, en dépit de tous ses efforts pour rester indifférente à cet état de fait, Carlotta s’en voyait profondément affectée.
Elle sortit son mobile de son sac en soupirant. Elle aurait pu appeler Sophia. Cela faisait une éternité qu’elles ne s’étaient parlé. Ç’avait été plus facile d’envoyer quelques mots par SMS en feignant le bonheur total. Elle aurait pu aussi appeler Natalia. Mais, ces temps derniers, Carlotta la sentait très lointaine.
Soudain, elle se sentit accablée par le poids de sa solitude. Pourtant, elle avait Luca. Aussi aurait-elle dû se fiche que ses sœurs se trouvent à des milliers de kilomètres et que Rodriguez lui adresse à peine la parole. Mais Carlotta n’y arrivait pas. Au contraire.
— Regarde ! cria son fils en s’apprêtant à sauter par-dessus son nouveau ballon rouge.
— Fais attention, Luca ! répondit Carlotta depuis la terrasse où elle s’était installée confortablement.
— Oui !
— Bon, alors, vas-y.
Elle repensa à Natalia, à tout ce qui était intervenu dans leur relation. Elle avait tant envié l’éclat et l’insouciance de sa jumelle, qui se contentait de rire des absurdités que racontait la presse sur son compte. Natalia semblait avoir acquis en naissant la permission d’être celle qu’elle désirait être, au lieu de s’efforcer de correspondre à un modèle imposé.
Toutefois, ce n’était pas sa faute, réalisa soudain Carlotta. Natalia ne faisait rien contre elle, ou pour lui faire du mal. Elle vivait sa vie, tout simplement. Et les problèmes de Carlotta avaient joué un grand rôle dans leur éloignement mutuel.
A cet instant précis, son téléphone vibra dans sa main. Baissant les yeux, elle vit le nom de Natalia s’afficher sur l’écran et tressaillit. A présent, elle comprenait pourquoi elle pensait si souvent à sa sœur ces temps-ci. Natalia aussi pensait à sa jumelle. Mais comme elle n’appelait jamais, il devait lui être arrivé une catastrophe.
— Natalia ?
— Bonjour, Carlotta.
— Tu vas bien, Natalia ?
— Oui, oui, répondit précipitamment sa sœur. Je voulais te féliciter pour tes fiançailles.
Carlotta contempla la bague qui ornait sa main gauche. Elle était en effet fiancée mais, sans le souvenir des deux nuits fabuleuses passées dans le lit de Rodriguez, elle ne l’aurait pas cru.
Cependant, Natalia ne l’avait pas appelée pour la féliciter, et le fait qu’elle tourne autour du pot inquiéta Carlotta. Fermant les yeux, elle se força à garder un ton détaché.
— Natalia. Quelque chose ne va pas, je l’entends au son de ta voix. Que se passe-t-il ?
En dépit de l’éloignement de ces dernières années, elle percevait le malaise de Natalia. Elles étaient jumelles et, en dépit de leurs différences spectaculaires, Carlotta avait toujours partagé ce que ressentait Natalia.
— Je… Je voulais juste bavarder un peu avec toi, commença sa sœur d’une voix hésitante. Et avoir de tes nouvelles.
Carlotta ne fut pas dupe, mais elle préféra ne pas brusquer Natalia. D’un autre côté, elle n’avait pas l’intention de lui confier les questions que suscitait en elle sa relation avec Rodriguez.
— Je vais bien, mentit-elle.
— Es-tu vraiment… Je veux dire, tu vas vraiment te marier ? Tu…
— Je fais ce que nous devons toutes faire un jour, l’interrompit Carlotta avec calme. Mais je suis inquiète pour toi, Natalia. Que se passe-t-il ? Nous ne nous sommes pas parlé…
— Depuis des années, je sais.
— Non, tu exagères ! protesta Carlotta.
— Cela fait des années que nous n’avons pas eu de vraie conversation, corrigea sa jumelle. Carlotta, je voulais juste te dire que je suis désolée de ne pas avoir été là quand tu as eu Luca. Et ensuite, je…
Le cœur battant, Carlotta attendit qu’elle poursuive.
— J’ai eu peur, reprit sa jumelle.
— Je sais, Natalia, dit-elle d’une voix douce.
— Et j’étais en colère, murmura Natalia. A cause d’un tas de choses : la façon dont tu as été traitée, les changements que tu as dû opérer dans ta vie. J’ai eu l’impression que tu abordais ta nouvelle existence sans moi.
— C’était le cas, je suppose, répliqua Carlotta avec un petit rire triste. Mais cela est arrivé il y a si longtemps.
— Quand même. Je voulais te le dire.
Carlotta déglutit avec peine en essayant d’intégrer les paroles de Natalia. Il fallait lâcher prise. Laisser s’exprimer sa souffrance et sa colère.
Car, venant de Natalia, cet aveu était énorme. Et Carlotta était bien placée pour savoir que tout le monde avait droit au pardon.
— Que t’arrive-t-il, pour que tu ressentes le besoin de parler ainsi ? demanda-t-elle enfin.
Natalia éclata de rire.
— J’ai rencontré quelqu’un. Quelqu’un qui me remet en question, qui m’a changée.
Ses paroles résonnèrent profondément en Carlotta. Elle aussi avait rencontré quelqu’un. Rodriguez. Et elle se sentait changée, à cause de lui.
— Changée ? répéta-t-elle. Es-tu fiancée, toi aussi ?
— Non… Je…
Devant la réticence de sa sœur à se confier, Carlotta hésita un instant. Elle ne voulait surtout pas se montrer trop insistante. En même temps, elle pressentait que Natalia vivait quelque chose de fondamental. Et qu’elle désirait parler, mais n’y parvenait pas.
— Natalia, qui est-ce ?
— Oh ! tu ne le connais pas… Ce n’est pas quelqu’un d’important.
— Ah…
Lorsque, un peu plus tard, elles se dirent au revoir, Carlotta eut l’impression de garder en elle tout ce qu’éprouvait Natalia : de la souffrance, et de la peur. Mais en même temps, elle était follement heureuse d’avoir partagé ces quelques instants de retrouvailles.
Apparemment, elle et Natalia vivaient des expériences similaires. De son côté, Carlotta avait peur de ses sentiments pour Rodriguez, qui l’entraînaient sur un terrain où elle s’était promis de ne plus s’aventurer.
Autrefois, elle était tombée amoureuse d’un homme qui ne méritait pas son amour. Elle s’était ridiculisée, humiliée pour lui. Elle n’avait pas l’intention de recommencer avec son mari.
Et s’il fréquentait d’autres femmes ? Il lui avait promis la fidélité, mais qu’entendait-il par là, exactement ?
Il lui manquait tant ! Ses caresses, son corps lui manquaient…
— J’ai réussi ! s’écria soudain Luca, la ramenant à la réalité.
— C’est formidable, mon chéri !
— Bravo, Luca.
Tournant la tête, elle vit Rodriguez sur la terrasse et sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Même si elle lui en voulait. Même si elle ne savait plus où elle en était. Elle le trouvait sublime. Il l’était toujours, en toutes circonstances.
— Merci, dit Luca en courant le rejoindre.
Dès qu’il apercevait Rodriguez, il renonçait à ses jeux ou à ses occupations pour se précipiter vers lui.
— Tu as passé une bonne journée ? poursuivit-il.
Il était si touchant quand il montrait ainsi ses bonnes manières à Rodriguez…
— Oui. Et toi ?
— J’ai sauté par-dessus le ballon.
— Ça, c’est une réussite !
— Je suis surprise de te voir aussi tôt, dit Carlotta sans se soucier de jouer les trouble-fête.
— Nous sortons, ce soir.
— Nous ? lança-t-elle d’une voix crispée.
— Je n’ai pas l’intention de me montrer en public avec une autre femme.
— Décidément, cela devient une habitude chez toi de me prévenir au dernier moment ! J’ai besoin de temps pour me préparer.
— Trois heures, cela devrait te suffire.
— Angelina a pris son après-midi. Je ne sais pas quand elle rentrera.
— J’ai déjà parlé avec elle.
— Tu as parlé avec Angelina… et pas avec moi ? riposta Carlotta, agacée.
— Est-ce qu’Angelina rapportera des films ? demanda Luca.
— Je ne sais pas, Luca, répondit-elle avant de s’adresser de nouveau à Rodriguez. Et où allons-nous ?
— A un gala de charité, en ville.
— Je peux aller avec vous ? intervint Luca.
— Cela ne te plairait pas, répondit Rodriguez. Tu devrais porter une cravate, et tu n’aurais pas le droit de sauter.
— Alors, je ne veux pas y aller, fit Luca avec une grimace.
— Moi non plus, soupira Rodriguez.
— Alors, pourquoi y allons-nous ?
— Parce que la soirée est organisée pour soutenir une bonne cause. Et que, apparemment, mon père y assistait chaque année. Je ne l’ai appris que tout à l’heure et suis rentré aussitôt.
— Oh… Comment va ton père ?
Il haussa les épaules, le visage indéchiffrable comme toujours.
— Pas très bien. Mais pas plus mal que d’habitude.
— Rodriguez, tu veux bien regarder un film avec moi ? demanda Luca en levant son petit visage plein d’espoir vers lui.
Après avoir hésité un instant, Rodriguez hocha la tête en souriant.
— Bien sûr, Luca. Nous pouvons regarder quelque chose pendant que ta maman se prépare.
Luca était aux anges, constata Carlotta en le voyant prendre aussitôt la main de Rodriguez. Comment aurait-elle pu en vouloir à celui-ci ? Même s’il ne se sentait pas encore très à l’aise avec Luca, il faisait des efforts. Pour elle, c’était capital. Sans cela, elle n’aurait jamais pu l’épouser.
— A tout à l’heure, dit-elle tandis que son fils entraînait Rodriguez à l’intérieur du palais.
Son cœur se serra. Elle tombait amoureuse de son fiancé. Inexorablement.
*  *  *
Peu à peu, Rodriguez s’était détendu puis, à un certain moment, Luca s’était endormi, la tête nichée contre son épaule. A présent, Rodriguez avait le bras engourdi, mais il n’osait pas bouger, de crainte de réveiller le petit garçon.
Il ne voulait pas non plus analyser les sensations que provoquait en lui la confiance de Luca. Ni penser à la souffrance qu’il éprouverait quand il la perdrait. Car cela arriverait un jour, c’était inévitable.
C’était comme ça. Personne ne restait proche de lui. Rodriguez avait fini par l’accepter, comme si cela faisait partie de sa personnalité.
Mais à la pensée de perdre la confiance de Luca…
— Comment était ce film ?
Relevant la tête, il aperçut Carlotta, ses cheveux bruns tirés en arrière, de grands anneaux d’or scintillant à ses oreilles. Elle portait une robe blanche, ornée sur le bustier d’un motif géométrique noir. Celui-ci formait un contraste saisissant avec le tissu fin et délicat, mais en même temps il attirait le regard sur ses formes ravissantes et si féminines qu’il dissimulait.
— Il a dormi presque tout le temps.
— J’espère qu’il ne va pas se réveiller. Il est trop tard pour faire la sieste.
Elle adressa un regard si doux, si tendre à son fils que Rodriguez envia le petit garçon. Non seulement il aurait aimé qu’elle le regarde ainsi, mais aussi que quelqu’un d’autre le fasse avant elle. Sa mère, son père. N’importe qui…
Avec Luca blotti contre lui, il avait du mal à concevoir qu’on puisse frapper un enfant. Ou l’abandonner. La simple idée de sortir de la vie de Luca pour toujours…
— Angelina est rentrée. Elle est prête à s’occuper de Luca.
— Je peux le porter jusqu’à sa chambre ? demanda-t-il sans réfléchir.
Cette fois, ce fut à lui que sourit Carlotta.
— Mais oui, bien sûr.
Il prit Luca dans ses bras et se leva, puis quitta la pièce et s’avança vers la chambre de Luca, toute proche.
Lorsqu’il le coucha dans son lit, Luca ne réagit pas, pas plus que quand il remonta doucement le drap et la couverture sur son petit corps tout chaud.
Carlotta se pencha et embrassa son fils sur le front avant de quitter la pièce avec Rodriguez.
— Excuse-moi pour tout à l’heure, dit-elle.
— C’est à moi de m’excuser, pour ne pas avoir pu te prévenir plus tôt.
Et pour t’avoir fuie toute la semaine, poursuivit-il dans son for intérieur. D’avoir été incapable de te faire face.
— Je comprends. Cela arrive. Et puis, j’étais déjà un peu troublée.
Dans l’escalier monumental, ils croisèrent Angelina qui montait voir Luca, puis sortirent du palais.
Au moment où Rodriguez ouvrait la portière de son cabriolet décapotable à Carlotta, les effluves de son parfum unique assaillirent ses narines, faisant naître aussitôt une vague de désir en lui.
— Pourquoi étais-tu troublée ? demanda-t-il en allumant le contact.
— J’ai eu Natalia au téléphone.
— Ta jumelle ?
— Oui. C’était… bien. Je crois que… Je crois que nous allons nous rapprocher un peu. Et même si elle l’a nié, je pense qu’elle a rencontré quelqu’un d’important. Il lui faut quelqu’un de bien, et je suis heureuse pour elle.
— Et Luca a sauté par-dessus le ballon rouge.
Cette fois, il fut récompensé par son rire mélodieux.
— Oui, c’est vrai ! Il est si vivant ! Avec lui, tout devient si intéressant.
— En effet, approuva Rodriguez.
— Tu semblais plus à l’aise avec lui, ce soir.
Carlotta le regarda en essayant de deviner ce qu’il ressentait. Mais c’était impossible, comme d’habitude.
— J’avance petit à petit. Je ne sais pas encore qui je suis censé être pour lui. Ni ce qu’il attend de moi.
— Il aura toujours beaucoup d’amis, Rodriguez. Et comme j’ai des frères, il a des oncles. La seule chose qu’il n’aura jamais, c’est un père.
Elle déglutit avant d’ajouter :
— Sauf si tu décidais d’endosser ce rôle.
Les mains de Rodriguez se crispèrent sur le volant tandis qu’il conduisait avec adresse sur la petite route en lacets.
— Je pensais… pouvoir garder mes distances, mais avec Luca, c’est impossible, n’est-ce pas ?
— Oui. Est-ce un problème ?
Le regard fixé sur la route, il resta silencieux. Il paraissait si tendu, si sombre que Carlotta détourna les yeux.
— Tu n’es pas comme ton père, Rodriguez. Il faut que tu le comprennes.
— Je le comprends.
— Alors, tu ne devrais pas être surpris de ne pas pouvoir nous ignorer comme ton père vous a ignorés, toi et ta mère.
— Il m’a ignoré jusqu’à ce qu’elle parte. Ensuite, je suis devenu… une sorte de souffre-douleur pour lui. Je n’ai jamais réussi à comprendre qu’elle ait pu me laisser avec lui. Elle ne m’aimait pas comme tu aimes Luca.
— Tout le monde n’est pas fait pour devenir parent.
— Tu as sans doute raison.
D’un geste brusque, Rodriguez alluma la radio, mettant ainsi un terme à la conversation. Il s’était de nouveau fermé à elle, constata tristement Carlotta.
*  *  *
Le gala ayant lieu dans les célèbres jardins de Santa Christobel, Rodriguez gara le cabriolet devant l’entrée. Puis, après avoir confié ses clés au domestique chargé de s’occuper des véhicules, il vint ouvrir la portière à Carlotta.
Lorsque sa main effleura son bras nu, elle fut secouée par un violent frisson. Il ne l’avait pas touchée depuis une semaine, et le contact de ses doigts, de ses lèvres, de tout son corps, lui manquait cruellement.
A l’intérieur des vastes jardins, l’air embaumait de parfums exotiques et une atmosphère presque irréelle régnait, renforcée par la lumière tamisée des lampions de papier blanc.
Les invités se tenaient en petits groupes, riant, bavardant, buvant. Mais Carlotta avait du mal à se détendre vraiment. Les propos échangés dans la voiture lui revenaient sans cesse. Rodriguez semblait considérer son sort comme banal. A l’entendre, il avait presque mérité d’être abandonné par sa mère, et battu par son père.
Lors de leur première rencontre, elle l’avait trouvé arrogant, imbu de lui-même. Le type même du don Juan habitué à voir les femmes tomber à ses pieds. Mais certainement pas un homme au passé aussi douloureux.
Carlotta repensa au vide sinistre qui emplissait parfois ses yeux et frémit.
— Un peu de champagne ? demanda-t-il en prenant deux coupes sur le plateau du serviteur qui passait à côté d’eux.
— Oui, merci.
A cet instant, des invités s’approchèrent, avides d’échanger quelques mots avec le prince héritier. Et de voir d’un peu plus près celle qui allait devenir son épouse, évidemment.
Tout en s’entretenant avec un couple charmant, Carlotta sentit l’impatience grandir en Rodriguez. A présent, il ne faisait même plus l’effort de se montrer aimable, remarqua-t-elle en dissimulant son embarras.
— Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-elle dès que le couple se fut éloigné.
— Je ne suis pas d’humeur à faire ce genre de singeries, dit-il en dardant ses yeux étincelants sur les siens. Je veux être seul avec toi.
— Tu as eu toute la semaine pour cela. Mais tu as préféré m’éviter.
Il lui caressa doucement la joue.
— C’était une erreur.
— Vraiment ? répliqua-t-elle d’un ton neutre.
A cet instant, le mobile de Rodriguez vibra dans sa poche.
— Excuse-moi. Hola… Sì…
Après avoir échangé quelques mots rapides en espagnol, il remit son téléphone dans sa poche d’un geste brusque.
— Nous partons, dit-il sans regarder Carlotta. Mon père. Il… Nous devons partir tout de suite.
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Dès qu’ils arrivèrent à l’hôpital, ils apprirent qu’un prêtre allait venir administrer les derniers sacrements au roi. Et lorsqu’ils parvinrent devant la porte de sa chambre, située dans une aile privée de l’établissement, Rodriguez se tourna vers Carlotta, les yeux emplis d’un éclat étrange, presque effrayant.
— J’y vais seul, dit-il d’une voix dure.
Elle resta dans le couloir et s’appuya le dos au mur en fermant les paupières. Durant tout le trajet, Rodriguez n’avait pas décroché un mot, ne lui avait pas accordé un seul regard.
Immobile, le cœur battant sourdement, elle rouvrit les yeux et regarda tourner l’aiguille marquant les secondes, sur l’horloge accrochée en face d’elle.
Soudain, le prêtre apparut au fond du couloir et s’avança vers la chambre. Il en ressortit quelques instants plus tard sans dire un mot.
Se sentant envahie par un mélange de tristesse et de lassitude, Carlotta finit par aller s’asseoir sur l’une des chaises installées un peu plus loin.
*  *  *
— C’est terminé…
La voix grave de Rodriguez la fit sursauter : elle s’était assoupie sans s’en rendre compte.
— Comment ? Oh ! non…
Le visage de Rodriguez semblait s’être transformé en un masque de cire, remarqua-t-elle avec un tressaillement.
— Rodriguez, je…
— Allons-nous-en d’ici.
Carlotta se leva et le suivit dans les couloirs de l’hôpital avant de ressortir dans l’air frais de la nuit.
— Que faisons-nous, maintenant ? demanda-t-elle en frissonnant.
— Nous nous exprimerons devant les médias dès demain matin. Me voici roi, à présent.
Il se dirigea vers sa voiture, garée à quelques pas, puis, après avoir ouvert la portière du côté chauffeur d’un geste brusque, il se figea.
— Et mon père est parti, dit-il d’une voix affreusement neutre.
Carlotta contourna le véhicule et prit Rodriguez dans ses bras, sans se préoccuper de savoir si celui lui plaisait ou non. Il en avait besoin, même s’il refusait de l’admettre.
— Je suis désolée, chuchota-t-elle.
Sans dire un mot, il referma un bras sur elle.
— Tu veux marcher un peu ? reprit-elle avec douceur.
— Oui.
Après lui avoir pris la main, il l’entraîna en laissant la portière du cabriolet ouverte.
A cette heure tardive, tout semblait désert. L’hôpital se trouvant un peu en dehors de la ville, au pied d’une colline et tout près de l’océan, la brise marine venait jusqu’à eux, chargée d’embruns.
Ils parvinrent bientôt à un petit chemin qui longeait d’abord une pelouse, puis conduisait à la plage. Ils n’échangèrent pas une parole, jusqu’à ce qu’ils aient atteint l’endroit où le sable était à la fois humide et ferme.
— Mon père est parti, répéta-t-il. Il n’y a plus aucune chance de… de réconciliation. Il n’a plus la possibilité de s’excuser. Il ne l’aurait jamais fait, mais… je pouvais encore y croire. Je n’aurai connu que cela avec mon père : une enfance emplie de souffrance et de terreur, puis des années de silence glacial.
Il resserra les doigts autour de ceux de Carlotta.
— Je ne sais pas quoi ressentir. Je ne sais même pas si je dois ressentir quelque chose.
— Peu importe, Rodriguez. Laisse-toi aller, c’est tout.
Sans dire un mot, il lui lâcha la main et s’assit sur le sable. Carlotta s’assit à côté de lui en respectant son silence.
Rodriguez essaya de chasser la tension qui lui étreignait la poitrine. Tout était fini, de façon définitive. Ce constat lui causait un immense soulagement, mais aussi un chagrin infini qui le pénétrait jusqu’aux os, provoquant en lui une souffrance presque insupportable.
— J’ai… simplifié les choses, dit-il lentement. Quand je l’ai pu, j’ai établi des règles définissant ma relation avec lui. J’ai décidé d’oublier ce qui s’était passé entre nous. Mais ce n’était jamais simple. Je pensais pouvoir tout enfouir en moi, faire comme si cela n’avait pas d’importance, afin de pouvoir m’afficher avec lui au cours de manifestations officielles, ou d’interviews. Mais, au fond, je le haïssais, Carlotta. Pour ce qu’il m’avait fait. Et pour ce qu’il avait fait à ma mère.
Sa voix se brisa tandis qu’il se sentait pris d’une faiblesse atroce.
— Elle est partie parce qu’elle ne pouvait pas vivre avec un monstre et elle m’a laissé avec lui parce que, j’en suis certain, elle ne l’aurait jamais privé de son héritier. Mais pour moi c’était plus facile de lui en vouloir à elle, qui m’avait abandonné.
Il sentit la main de Carlotta se poser sur sa nuque.
— Quand elle nous a quittés, il m’a pris tous mes jouets. Parce que j’étais méchant, a-t-il dit. Ma mère était partie parce que j’étais méchant et un méchant garçon ne méritait pas d’avoir de jouets.
Rodriguez n’avait jamais raconté cela à quiconque.
— Et, peu après, il m’a battu pour la première fois. Pour avoir bougé, à l’église. Nous étions supposés donner l’exemple, tu comprends… J’avais à peine l’âge de Luca. A partir de ce moment-là, j’ai appris à tout refouler.
Lorsqu’elle appuya la tête contre son cou, Rodriguez sentit ses larmes lui mouiller la peau.
— Je devrais être triste qu’il soit mort, poursuivit-il. Mais la seule chose qui me chagrine, c’est le fait qu’il ne sera jamais mon père. C’est fini, à présent. Ma mère… D’après ce que je sais, elle est morte elle aussi. J’ai tout perdu…
Carlotta se tourna vers lui et le prit dans ses bras. Soudain, Rodriguez réalisa qu’il n’avait jamais partagé sa tristesse avec une autre personne.
Une douleur violente lui noua la poitrine, lui coupant le souffle. Ses parents ne l’avaient pas aimé et il avait cru pendant des années que c’était sa faute. Pas étonnant qu’il ait réprimé toute émotion. Mais, à présent, la mort de son père faisait s’écrouler toutes ses défenses.
Il repoussa Carlotta et se releva. Il se sentait le corps lourd, beaucoup trop lourd.
— Rodriguez…
— Non, coupa-t-il brutalement. Tu ne peux rien y changer. Tout est terminé. Il n’y a plus aucune chance de réparer quoi que ce soit.
Après avoir remonté la plage en pestant contre le sable qui s’immisçait dans ses chaussures, Rodriguez les ôta, ainsi que ses chaussettes, et les abandonna sur place. Quand il eut regagné sa voiture, il s’installa au volant avant de claquer la portière. Puis il attendit Carlotta.
Aussitôt qu’elle fut assise sur son siège, il alluma le contact et démarra, le corps tendu à craquer.
Ni l’un ni l’autre n’ouvrit la bouche durant le retour au palais. Et lorsque le cabriolet déboucha dans la cour, Rodriguez fit crisser les graviers en freinant trop brusquement. Il ne remarqua même pas les domestiques, qui le regardèrent avec stupéfaction entrer pieds nus dans le hall.
Une fois dans sa chambre, il referma la porte d’une main ferme. Il désirait Carlotta, avec une intensité qui balayait toutes ses certitudes, et ce, depuis le premier instant où il avait posé les yeux sur elle, reconnut-il. Ensuite, tout avait commencé à s’effriter. Et maintenant, il avait tellement besoin d’elle qu’il…
Rouvrant la porte à toute volée, il s’avança dans le couloir en déboutonnant sa chemise, qui atterrit bientôt sur le sol dallé de marbre. Et quand il arriva à la porte de la chambre de Carlotta, il entra sans même frapper.
Vêtue d’une chemise de nuit blanche, elle se tourna vers lui d’un air stupéfait.
— J’ai besoin de toi, dit-il d’une voix rauque.
Aussitôt, elle vint se jeter dans ses bras et, dès que son corps se lova contre le sien, Rodriguez sentit un véritable séisme l’ébranler. Il ne résista pas. Au contraire, il comprit que le maelström d’émotions qui faisait rage en lui le purifiait. Qu’après ce chaos infernal, le calme l’envahirait enfin.
Il baissa les yeux vers le beau visage de Carlotta et sentit une chaleur inconnue se répandre en lui.
— As-tu envie de moi ? demanda-t-il.
— Oui.
— Je ne veux pas que tu fasses l’amour avec moi par pitié, dit-il en l’écartant de lui. Je te désire et je veux que tu me désires comme je te désire. Pas parce que tu vas devenir ma femme, ou que tu es désolée pour moi.
— Je t’ai désiré dès le premier instant où je t’ai vu, Rodriguez. Et je te désire maintenant comme chaque fois que j’ai envie de toi. Personne ne m’y force. Si tu me disais que je peux m’en aller, ne pas t’épouser, je resterais quand même. Parce que je suis avec toi. Pour toute la vie.
— Aide-moi à tout oublier, dit-il en enfouissant son visage dans ses cheveux. Je ne veux me souvenir que de toi. De ton visage, de tes mains. De toi, Carlotta…
Après avoir achevé de se déshabiller à la hâte, Rodriguez lui ôta sa chemise de nuit et la souleva dans ses bras.
Puis il s’allongea à côté d’elle, sur le lit, et caressa son corps en s’enivrant de sa senteur singulière, si douce…
— Je te désire, Carlotta Santina. Toi et seulement toi.
— Moi aussi, je te désire, Rodriguez Anguiano, murmura-t-elle avant de presser ses lèvres contre les siennes.
Sans plus attendre, il la pénétra tandis qu’une myriade d’émotions violentes le submergeaient. Et lorsque la chaleur intime, les bras, les jambes de Carlotta l’enveloppèrent, il sombra dans l’oubli.
Demain, il relèverait les remparts autour de lui. Les émotions seraient calmées, domptées. Mais, pour l’instant, seul comptait ce qu’il ressentait entre les bras de sa future épouse.
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— Excuse-moi.
Carlotta se tourna vers Rodriguez et vit l’expression tourmentée qui empreignait ses traits.
— De quoi ?
— Je… Je n’étais pas moi-même, hier soir.
— Tu souffrais. Ton père…
— Ce n’est pas une excuse pour m’être conduit comme je l’ai fait.
— Rodriguez, je ne t’en veux absolument pas. Nous n’avions pas fait l’amour depuis une semaine. Le moment était peut-être mal choisi, mais je te désirais vraiment et je ne regrette rien.
De toute façon, elle l’aimait. Tout en sachant qu’elle ne serait jamais aimée en retour.
— Je ne voulais pas te faire mal. Si j’ai…
— Rodriguez, je ne suis pas en porcelaine. Et tu ne crois pas que nous devrions nous lever ?
Il hocha la tête et se redressa avant de quitter le lit. Puis il ramassa son caleçon qu’il enfila à la hâte avant de passer son pantalon. Quelques secondes plus tard, il avait disparu, sans jeter un regard en arrière.
Carlotta s’appuya contre les oreillers et entendit son téléphone vibrer dans son sac. Quand elle souleva le clapet, elle constata avec surprise que l’appel provenait de sa mère !
— Allô !
— Carlotta ?
— Oui, mère. Tout va bien ?
— Oui. Enfin, non. As-tu appris la nouvelle, à propos d’Anna ?
Anna ? Qu’était-il arrivé à l’ex-fiancée d’Alex ?
— Non. Que se passe-t-il avec Anna ?
— Elle est enceinte.
— Enceinte ? Que va faire Alex ? Il…
— L’enfant n’est pas de lui, l’interrompit la reine Zoe d’une voix crispée.
— Oh…
Carlotta n’en croyait pas ses oreilles. Anna, si discrète, si réservée… Anna, qui avait représenté un modèle à ses yeux…
— Alors… De qui s’agit-il ?
— Leo Jackson.
Un rire bref et incrédule échappa à Carlotta.
— Décidément, ces Jackson !
Incroyable ! Le frère de la nouvelle fiancée d’Alex entretenait une liaison avec l’ex-fiancée de celui-ci ! C’était digne d’une saga télévisée ! Dont, cette fois, Carlotta n’était pas l’héroïne.
— Eh bien, j’espère qu’elle sera heureuse avec lui, ajouta-t-elle.
— Comment peux-tu dire une chose pareille ! s’offusqua sa mère. A présent, nous n’avons plus aucun espoir qu’Alex reprenne ses esprits !
— Mère, il n’aime pas Anna.
— Que vient faire l’amour là-dedans ?
Carlotta soupira. A quoi bon tenter de discuter avec la reine Zoe ? En outre, un mois plus tôt, elle-même aurait partagé l’avis de sa mère, reconnut-elle. Après tout, au départ elle avait bien accepté d’épouser Rodriguez sans amour…
— L’amour est important, mère. Il fait partie de la vie.
— Tu parles de façon bien étrange. Tu sembles même gaie.
— Je suis amoureuse.
Cet aveu libéra Carlotta et, soudain, elle se sentit envahie par une merveilleuse légèreté.
— Je t’en prie, rassure-moi : tu parles du prince Rodriguez…
— Oui, maman.
Le terme lui avait échappé, alors qu’elle ne l’avait pas utilisé depuis son enfance.
— Il est merveilleux, poursuivit-elle. Et j’espère qu’Alex et Allegra, ainsi qu’Anna et Leo, sont aussi heureux ensemble que je le suis avec Rodriguez. Si tu vois Anna, transmets-lui toutes mes félicitations.
— Je n’y manquerai pas, dit sa mère d’un ton un peu radouci. Embrasse Luca pour moi.
— Je le ferai. Promis.
— Ciao.
— Ciao, maman, dit-elle avant de mettre fin à l’appel.
Une joie irrépressible se propagea dans les veines de Carlotta. Sa mère lui avait téléphoné, pour lui parler d’un scandale qui venait d’éclater à propos de quelqu’un d’autre. Elle la prenait de nouveau pour confidente…
En outre, elle se rendait compte que, à présent, peu lui importait que sa mère et son père l’approuvent. Elle était heureuse et sa vie trouvait enfin un équilibre. Luca allait bien et s’acclimatait à merveille au palais. De son côté, Carlotta ne se cachait plus, ni ne faisait semblant d’être une autre femme que celle qu’elle était au fond d’elle-même.
Il lui avait fallu beaucoup de temps pour arriver à ce stade, mais elle respirait enfin librement. Elle était elle-même…
Carlotta se dirigea vers la salle de bains en repensant à Gabriel. L’amour qu’elle avait éprouvé pour lui était oppressant, secret et honteux, même avant qu’elle n’apprenne qu’il était marié. Tandis que l’amour qu’elle ressentait pour Rodriguez se répandait en elle et hors d’elle, en un flot infini.
Et son futur mari avait besoin de cet amour. Même s’il ne pourrait sans doute jamais le lui rendre.
Et si elle ne possédait pas le pouvoir d’effacer le passé et les souffrances qu’il avait vécues, elle détenait celui d’améliorer le futur. Pour eux tous.
*  *  *
Lorsque Rodriguez apparut et fit face aux journalistes, Carlotta tressaillit. Il portait un costume noir, plus strict que d’habitude, mais d’une élégance somptueuse.
Assise au premier rang, elle sentit que tout le monde retenait son souffle.
— Merci à tous d’être venus, dit-il.
Puis il se tourna vers elle et riva son regard au sien avant de continuer.
— Je sais que la nouvelle a déjà été publiée dans la presse, mais je confirme que mon père, le roi Carlos Anguiano, est décédé la nuit dernière. Sa mort signe la fin d’une époque pour Santa Christobel, et j’espère que celle qui s’ouvre aujourd’hui sera bénéfique au pays. Je m’engage à gouverner avec honneur, intégrité, et à consacrer toute mon énergie à cette tâche.
Un murmure d’approbation parcourut la salle, accompagné du cliquetis des appareils photo.
— En outre, j’ai une nouvelle à vous annoncer qui, je l’espère, va tempérer la tristesse causée par la disparition du roi. J’ai appris récemment que j’avais un fils. Un héritier…
Le choc sembla se répercuter dans l’atmosphère, suscitant des rumeurs qui se répandirent comme une traînée de poudre. Carlotta se rendit compte que son cœur battait à tout rompre. Rodriguez avait-il eu un enfant de l’une de ses maîtresses ? Venait-il de le découvrir ? Un vertige lui monta à la tête, si violent qu’elle craignit de s’évanouir.
Rodriguez attendit que le calme soit revenu, puis reprit la parole.
— Luca Santina est mon fils, que j’ai eu de la princesse Carlotta Santina, ma fiancée, que vous connaissez tous déjà, j’en suis sûr. Luca est l’héritier au trône de Santa Christobel et désormais il portera le nom de prince Luca Santina Anguiano. Je lui offre mon nom et ma protection…
La poitrine serrée, Carlotta s’efforçait de continuer à respirer tandis qu’elle sentait des gouttes de sueur perler à son front. Les journalistes se ruèrent soudain sur elle, tandis que d’autres se précipitaient vers Rodriguez.
Finalement, une femme demanda depuis le fond de la salle :
— Il est vraiment votre fils ?
— Oui, répondit Rodriguez. Je suis le père de Luca, comme je crois l’avoir exprimé clairement il y a quelques instants. D’autres questions ?
Les voix fusèrent de partout à la fois.
— Depuis quand le saviez-vous ?
— Quand a débuté votre liaison avec la princesse ?
— Pourquoi n’avez-vous pas reconnu votre fils plus tôt ?
Un journaliste braqua son micro sous le nez de Carlotta.
— Princesse, comment avez-vous réussi à pardonner au prince de vous avoir laissée vivre votre grossesse toute seule ?
— Je… Je n’ai pas eu à lui pardonner…
— Peut-être n’étiez-vous pas certaine qu’il était le père de votre enfant ? insista l’homme.
Carlotta sentit un tumulte d’émotions l’envahir : de la colère, de la peur, et un désir farouche de se dérober aux regards avides dardés sur elle. Elle détestait tant cela…
Un type lui saisit le bras pour la forcer à se retourner vers lui.
— Cela veut-il dire que le seul bâtard de Santina n’est plus un bâtard ?
Cette fois, elle eut l’impression d’étouffer. Une foule de vestes sombres la retenaient prisonnière, des coudes s’agitaient devant son visage tandis que les journalistes rivalisaient pour attirer son attention.
Un frisson glacé naquit au creux de ses reins et elle faillit se cacher la tête entre les mains.
— Ecartez-vous ! Reculez ! tonna la voix de Rodriguez.
Les journalistes furent forcés de lui obéir car il les repoussait physiquement.
— Je vous ai dit de reculer, répéta-t-il avec mépris. Sinon, vous risquez de ne plus jamais pouvoir vous présenter devant moi !
Cette fois, tout le monde obtempéra sans broncher et Carlotta s’autorisa enfin à respirer.
— Vous semblez oublier que la princesse Carlotta Santina est ma future épouse et votre future reine. Je vous demanderai maintenant de quitter cette salle, calmement. La seule chose à retenir est que Luca est mon fils. Ce fait est inéluctable et ne dissimule aucune histoire sordide. Vous lui devez le respect, ainsi qu’à sa mère.
Il mentait. Pour elle. Pour Luca. Il faisait beaucoup plus que lui donner son nom : il venait de déclarer aux yeux du monde entier qu’il était son père.
Lorsque Rodriguez se rapprocha d’elle et lui tendit la main pour l’aider à se lever, Carlotta s’y accrocha comme à une bouée de sauvetage.
Ils n’échangèrent pas une parole avant d’avoir trouvé refuge dans son bureau. Là, elle se mit soudain à trembler de la tête aux pieds.
— Je déteste cela, murmura-t-elle.
Rodriguez la regarda en plissant le front.
— Ce qui s’est passé est absolument inadmissible ! J’envisage presque de faire arrêter certains de ces salopards. Ne t’inquiète pas, c’est fini, maintenant. J’ai déclaré que Luca était mon fils, mon héritier. Il n’y a pas de nom de père sur son certificat de naissance, n’est-ce pas ?
Carlotta secoua la tête.
— Nous y inscrirons le mien.
— Il n’est pas… ton fils biologique.
— Non, mais qu’est-ce que ça peut faire, Carlotta ? Je le protégerai, je le jure. Si quelqu’un osait jamais lever la main sur lui… il signerait là son arrêt de mort. Et pourtant mon propre père n’a jamais hésité à me terroriser et à me frapper. Alors, en quoi le sang compte-t-il ?
Carlotta songea à sa propre famille. Elle les aimait tous et pensait être aimée d’eux. Mais elle avait testé les limites de cet amour. Elles pouvaient être franchies, rompues. Rodriguez avait raison. Le sang ne signifiait pas grand-chose.
— En rien, dit-elle en s’asseyant sur une chaise. Je ne peux pas m’empêcher de trembler. Je ne sais pas pourquoi. C’était la même chose quand j’étais enceinte. Toutes ces questions horribles. Les photos. Les gros titres. Ils me suivaient partout. Plus rien ne m’appartenait, même pas mon image.
Rodriguez contempla ses traits tirés, ses lèvres blêmes. Ses yeux brillaient comme si elle avait la fièvre. Il aurait voulu la toucher, la réconforter, mais il ne savait pas comment s’y prendre.
Il n’aurait pas dû la faire venir à la conférence de presse. Il aurait dû prévoir ce tumulte, cette violence. Mais il n’avait rien prémédité. Sa décision concernant Luca avait été soudaine, elle lui était venue juste avant qu’il ne commence à parler.
Tout à coup, il avait compris ce qu’il devait faire pour que Luca fasse vraiment partie de leur famille. Pour le protéger des rumeurs, des calomnies. Il y en aurait quand même, mais Rodriguez parviendrait à convaincre son peuple qu’il avait engendré un fils sans le savoir.
— Parfois, je me dis que c’était plus facile avant, quand je vivais en Italie, soupira alors Carlotta.
A ces mots, Rodriguez sentit une douleur atroce lui serrer la poitrine. Il ne valait pas mieux que son père, qui avait forcé sa mère à rester au palais, jusqu’à ce qu’elle trouve le courage de partir.
Carlotta n’avait jamais souhaité l’épouser. Elle le faisait par sens du devoir, uniquement.
— Merci, Rodriguez, dit-elle en se levant. Je te suis très reconnaissante de ton geste envers Luca. Et je suis désolée de… d’avoir craqué. Je suppose que je vais devoir m’habituer à être la cible des journalistes, n’est-ce pas ?
— Tu devrais aller te reposer.
— Merci, répéta-t-elle.
Puis elle quitta le bureau, les épaules tendues, le corps raide.
Rodriguez resta immobile. Il la retenait prisonnière. Il la forçait à rester au palais. Pour son bon plaisir ? Quoi qu’il en coûte à Carlotta ?
Oui, il se comportait comme son père.
Mais Carlotta ne partirait pas. Elle n’abandonnerait pas son fils ni son devoir, même pour échapper à une situation qui la rendait malheureuse.
Une douleur lui lacéra de nouveau la poitrine, si vive qu’il eut l’impression de saigner intérieurement.
Carlotta resterait avec lui quoi qu’il arrive, sans se soucier de son propre bonheur. Elle ferait ce qu’elle estimait devoir faire. Et elle finirait par haïr son mari.
Cela, Rodriguez ne pourrait jamais le supporter.
*  *  *
— Je n’ai pas sommeil ! protesta Luca.
— Si, je le vois bien. Tu tombes de sommeil, mon chéri.
— Non, ce n’est pas vrai, pleurnicha son fils.
— Luca, écoute ce que dit ta maman.
Luca se tourna vers Rodriguez en ouvrant des yeux ronds.
— D’accord. Je te demande pardon.
— Tu es pardonné, dit Rodriguez en s’efforçant de sourire.
Il avait réfléchi tout l’après-midi, se demandant quelle serait la meilleure attitude à adopter pour que Carlotta soit heureuse, ainsi que Luca.
— Tu veux bien me porter ? demanda Luca en lui tendant les bras.
— Bien sûr, répondit Rodriguez avant de le soulever sans effort.
— Rodriguez ?
— Oui, Luca ?
— Tu vas être mon papa ?
La question le traversa comme une flèche acérée. Serait-il jamais un père pour cet enfant ? En était-il capable ?
— Oui, Luca.
Il ferait tout ce qu’il pourrait. Il serait le père de Luca, quoi qu’il arrive entre lui-même et Carlotta.
— Je suis content ! répliqua Luca en lui tapotant les joues.
La gorge serrée, Rodriguez quitta la salle de jeux et emporta le petit garçon dans sa chambre. Puis il le déposa dans son lit et le borda avec soin.
— Je peux avoir Sherbie et Sherbet ?
Rodriguez tendit le bras et prit les hiboux en peluche sur leur perchoir avant de les donner à Luca.
— Tu veux autre chose ?
— Non. Merci.
— Bonne nuit, Luca.
Après avoir refermé la porte sans bruit, Rodriguez rejoignit Carlotta dans le hall.
— Pouvons-nous bavarder quelques instants ? demanda-t-il.
— Oui. C’est une bonne idée après la journée que nous avons traversée.
Rodriguez brûlait de la toucher, mais il se força à enfoncer les mains dans les poches de son pantalon. S’il ne gardait pas ses distances, il était perdu.
Une fois dans son bureau, il fit signe à Carlotta de s’asseoir dans un fauteuil avant de s’installer en face d’elle.
— La décision que j’ai prise change la situation, dit-il d’un ton faussement détaché. Nous ne sommes plus forcés de nous marier.
Tout d’abord, elle resta silencieuse, le visage dénué de toute expression.
— Ah bon ?
— Maintenant que j’ai déclaré que Luca était mon fils biologique, et donc mon héritier, nous n’avons plus besoin d’avoir un autre enfant.
Carlotta eut l’impression que l’univers basculait autour d’elle. Si elle n’avait pas été assise, elle se serait sans doute effondrée sur place.
Soudain, d’anciennes paroles de Rodriguez lui revinrent à l’esprit : Je préférerais ne pas me marier du tout. Mais j’ai besoin d’un héritier, qui ne soit pas un bâtard.
Il avait fini par trouver le moyen d’avoir cet héritier sans s’encombrer d’une épouse.
— Que comptes-tu faire de… de Luca ? De moi ?
— Etant mon héritier, Luca doit demeurer à Santa Christobel. Si tu veux, tu peux vivre avec lui dans un appartement en ville, mais vous pouvez aussi demeurer au palais.
Rester au palais ? Où elle risquerait de croiser Rodriguez à tout moment, en compagnie d’autres femmes ? Où elle devrait supporter sa solitude, nuit après nuit, en sachant qu’il partageait son lit avec une maîtresse, à quelques pas de sa chambre ?
Quelle pauvre idiote ! Dire qu’elle avait cru être spéciale pour lui. Unique.
— Ainsi, maintenant que tu as obtenu ce que tu désirais, c’est… fini ?
Il la regarda, une expression neutre sur ses traits.
— Je n’obtiendrai jamais ce que je désire. On ne fait pas ce qu’on veut dans la vie, Carlotta. Nous vivons, traversons des épreuves. Certains succombent, d’autres en sortent renforcés. Ce n’est qu’une question de survie.
— Non, je ne partage pas ton avis, répliqua-t-elle en secouant vivement la tête. Je désire plus que cela, et je l’obtiendrai un jour, parce que je n’ai plus peur. Je ne crains plus d’être moi-même, de saisir la vie à pleines mains. Tu m’as rendu un service inestimable, Rodriguez : tu m’as montré que je pouvais être celle que je suis vraiment. Peut-être devrais-tu essayer d’être toi-même, toi aussi.
Carlotta se détourna aussitôt parce que si elle le regardait une seconde de plus, elle craignait de craquer complètement. Or elle devait rester forte. Pour Luca. Pour la femme qu’elle était devenue, grâce à Rodriguez.
— Où iras-tu, Carlotta ? demanda-t-il d’une voix sourde.
— Ce soir ? Dans ma chambre. Demain… je ne sais pas.
— Emmèneras-tu Luca ?
Le ventre de Carlotta se noua à la pensée d’éloigner Luca de Rodriguez, auquel l’enfant s’était attaché.
— Nous resterons à proximité du palais. Je ne ferai pas souffrir Luca.
Elle regarda Rodriguez.
— Et je ne permettrai pas que tu le fasses souffrir.
— Je n’en ferai rien, affirma-t-il en la regardant droit dans les yeux.
Carlotta le crut. Totalement. Mais il la ferait souffrir, elle. C’était déjà le cas.
Après lui avoir donné l’impression de représenter un trésor à ses yeux, il venait de lui démontrer qu’elle n’était rien pour lui.
Le cœur en lambeaux, Carlotta sortit de son bureau.



13.
Carlotta n’avait pas quitté le palais, mais elle avait quitté Rodriguez. Elle ne partageait plus ni son lit, ni ses repas avec lui. Elle lui adressait à peine la parole.
En permanence, Rodriguez sentait une douleur aiguë le transpercer. Et s’il demeurait persuadé d’avoir eu raison de dire à Carlotta qu’ils n’étaient plus obligés de se marier, cet état de fait le tuait à petit feu.
Par moments, il n’avait plus qu’un désir : s’enivrer pour trouver l’oubli, au moins pendant quelques heures. Accéder à un bonheur illusoire, artificiel…
Comme il l’avait fait toute sa vie.
Mais, désormais, le procédé ne fonctionnait plus. Et il ne fonctionnerait jamais plus. Parce que, grâce à Carlotta, Rodriguez avait découvert le vrai bonheur et compris qu’avant de la rencontrer, il n’avait vécu qu’à moitié.
Elle avait détruit la carapace qu’il avait érigée autour de son cœur. Elle lui avait appris à aimer.
Rodriguez aimait Carlotta, de toutes les fibres de son corps, de tout ce qu’il lui restait d’âme. Et il l’avait repoussée parce que c’était la seule chose à faire pour ne pas la rendre malheureuse. Car si elle était restée avec lui, il aurait dû tout lui dire et elle aurait pu le rejeter.
Envahi par un mélange de rage et de désespoir, Rodriguez frappa du poing sur son bureau. Il n’avait jamais pensé mériter de connaître l’amour. Il possédait une entière confiance en ses qualités de souverain, d’amant. Mais il avait appris à se mépriser au plus profond de lui-même. A haïr l’homme que personne n’aimerait.
Et pourtant, Carlotta avait réussi à le changer. En la voyant avec Luca, il avait modifié sa façon d’envisager la parenté. Pour la première fois, il avait considéré les choses d’un point de vue d’adulte, et non d’enfant.
Il se leva de son fauteuil, le cœur cognant dans sa poitrine. Peut-être avait-il tort. Peut-être l’espoir qui frémissait en lui était-il absurde. Mais il était prêt à tenter une dernière chance. Quitte à tout perdre, y compris sa fierté. Il pourrait vivre sans celle-ci, mais pas sans Carlotta.
*  *  *
— Carlotta, laisse-moi entrer, s’il te plaît…
Elle s’assit dans son lit, la poitrine serrée. Elle ne dormait pas, même après s’être couchée presque en même temps que Luca, comme elle le faisait désormais chaque soir.
Justement, elle pensait à Rodriguez, s’imaginant qu’il venait la retrouver et la prenait dans ses bras. Elle cédait souvent à de tels accès de faiblesse, avant de se ressaisir. Eh bien, il lui offrait l’occasion de mettre sa volonté à l’épreuve.
— La porte est ouverte.
Rodriguez entra, les cheveux en désordre, mais plus séduisant que jamais. Et, l’instant d’après, il la serrait contre lui et l’embrassait avec passion.
Toutes les résolutions de Carlotta se fondirent dans le néant. Les ongles enfoncés dans les épaules de Rodriguez, elle répondit à son baiser avec la même fougue.
Lorsqu’ils s’écartèrent l’un de l’autre, il appuya son front contre le sien.
— Je suis un imbécile, Carlotta, murmura-t-il.
— Pourquoi ?
— Nous ne sommes plus obligés de nous marier, je te l’ai dit il y a quelques jours. Mais j’ai une question à te poser.
— Laquelle ?
— Veux-tu m’épouser, parce que tu le désires, parce que je t’aime ? Pas par devoir, ou parce que tu souhaites que Luca porte mon nom. Ça, c’est réglé. Mais si tu acceptais de devenir ma femme librement, je serais l’homme le plus heureux du monde.
Les doigts tremblants, Carlotta essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.
— Tu peux répéter ce que tu viens de dire ?
— Veux-tu m’épouser, Carlotta ?
— Et ensuite, qu’as-tu dit ?
— Parce que je t’aime.
— Répète-le encore.
— Je t’aime, Carlotta. J’aurais dû te le dire plus tôt, mais j’étais trop effrayé. J’étais coupé de mes émotions depuis si longtemps… Mais tu m’as réveillé, et grâce à toi j’ai retrouvé tout ce que j’avais perdu : le monde a repris ses couleurs, sa lumière. Je ne voulais pas l’admettre, mais tout cela me manquait tellement… Tu m’as montré ce qu’était la vraie vie. Je ne peux plus le nier, je t’aime, Carlotta Santina. Mon cœur n’a jamais appartenu à aucune femme, mais il est à toi. Je suis à toi tout entier, corps et âme.
Il prit son visage entre ses mains.
— Grâce à toi, je n’ai plus peur. De toute façon, l’amour a pris toute la place.
— Moi aussi je t’aime, dit Carlotta. Je t’aime tant !
L’attirant de nouveau contre lui, Rodriguez la garda serrée dans ses bras sans rien dire.
— Tu ne peux pas imaginer à quel point j’avais besoin d’entendre ces mots, chuchota-t-il enfin. A quel point j’ai besoin de ton amour.
— Et moi, grâce à toi, j’ai découvert la liberté. Je n’ai plus peur d’être moi-même. Ni de la passion. En m’acceptant telle que je suis, tu m’as aidée à m’accepter.
— Cela s’appelle l’amour, Carlotta. Tu vois, je suis déjà devenu un expert, dit-il avec malice. En amour, il n’y a pas de conditions, pas de limites. Je l’ai compris en te rencontrant. Et je te remercie d’avoir su voir celui que j’étais vraiment sous cette façade, que je haïssais.
— J’aime tout de toi, Rodriguez, murmura Carlotta sans plus tenter de retenir ses larmes. L’homme que tu montres au monde, le père que tu es devenu pour notre fils, l’homme que tu es juste pour moi. Et je t’aimerai toujours.
— Je te crois, dit-il en la regardant dans les yeux.
— Je t’aime et je veux devenir ta femme. Pas par devoir envers quoi ou qui ce soit, mais parce que, avec toi, je me sens libre. Avec toi, je sais enfin qui je suis.
— C’est merveilleux, Carlotta, murmura-t-il en essuyant ses joues humides sous ses pouces. Parce que tu es exactement la femme dont j’avais besoin.





Epilogue
— Il y a trop de monde, ici, dit Rodriguez en contemplant la pelouse jonchée de jouets.
Carlotta regarda Luca, en train de poursuivre les trois petits diables qui poussaient des cris excités et joyeux.
— Oui, tu as raison, approuva-t-elle en souriant.
Elle était si belle… Cela faisait maintenant sept ans qu’ils étaient mariés, et Rodriguez ne s’habituait toujours pas à la beauté qui irradiait de sa femme.
Elizabetta, la plus jeune de leurs filles, courut vers le toboggan en serrant dans ses bras les deux vieux hiboux en peluche tout râpés.
— Ces pauvres hiboux ont bien souffert, dit Rodriguez avec un sourire en coin.
— Oui, mais ils ont reçu beaucoup d’amour.
— Au fait, je t’ai dit que je t’aimais, aujourd’hui ? demanda-t-il en se tournant vers elle.
— Tu me l’as affirmé avec transport ce matin, juste après…
— Oui, mais te l’ai-je redit depuis que nous sommes sortis de notre lit ?
— Une fois au cours du petit déjeuner. Puis avant le déjeuner, et de nouveau quand nous nous sommes croisés dans le hall.
— Alors, il est temps que je te le répète : je t’aime, Carlotta Anguiano.
— Moi aussi, je t’aime. Plus qu’hier et moins que demain.
Rodriguez la serra contre lui tandis qu’ils regardaient leurs enfants jouer. Lui, qui avait tout fait pour bannir le bonheur de sa vie, ne se lassait pas de le savourer depuis qu’il l’avait enfin trouvé, grâce à son épouse chérie.
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— Ce mariage avait été prévu dès notre enfance, dans le but de réunir nos deux familles. J’ai été fiancée à Alex alors que je jouais encore à la poupée. Je lui étais destinée.
Ces paroles firent monter la colère en Leo. On avait dit à une petite fille que c’était là son destin, à l’exclusion de tout autre. Elle n’avait jamais eu la possibilité de choisir par elle-même, d’envisager d’épouser un autre homme que le prince Alessandro. Toute sa vie avait été réglée et s’était déroulée dans l’attente de cet événement.
Et, un jour, cette construction s’était écroulée parce que le prince Alessandro avait rencontré Allegra.
Leo aimait sa sœur et lui souhaitait tout le bonheur du monde, mais à cet instant il était furieux contre Alessandro, qui n’avait pas hésité à abandonner celle qui lui était promise depuis toujours. Soudain, il en voulut à tout le monde : aux Santina et aux Constantinides.
— Ils ont eu tort de vous faire cela, Anna. Vous auriez dû être libre de choisir par vous-même.
Elle laissa échapper un soupir en se recoiffant avec ses doigts. Il y avait quelque chose de terriblement sexy dans son geste, mais elle n’en avait pas conscience.
— Peut-être. Nos mères avaient tout arrangé alors que nous n’étions encore que des bambins. Je n’ai jamais su exactement pourquoi, sinon qu’en nous mariant, ma mère et la reine Zoe espéraient garantir la pureté de la dynastie Santina.
— Sa pureté ? Votre père n’est-il pas grec ?
— Si, mais ma mère est originaire de Santina. Toutefois, je ne crois pas que ce soit à ce genre de pureté qu’elles pensaient. Il s’agit davantage de tradition. Comme vous avez dû le remarquer, nos familles sont très traditionnelles. Pour mes parents, c’était un honneur que j’aie été choisie pour être la future reine.
— Et vous n’avez jamais songé à protester…
— Pourquoi l’aurais-je fait ? répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules. Dans cet arrangement, il n’y avait pas de place pour le doute. J’avais été élevée dès mon plus jeune âge dans le but de devenir la fiancée du Prince héritier ; pourquoi me serais-je posé des questions ?
Elle secoua la tête en plissant le front.
— Néanmoins, tout a basculé… Et maintenant, je me retrouve sur une île déserte avec vous. Décidément, les événements ne ressemblent en rien à ce qui était prévu !
— En effet. Vous aurez beaucoup de choses à raconter à vos petits-enfants.
La voyant tressaillir, Leo regretta aussitôt ses paroles. Ce n’était pas le moment de parler de descendance à une femme qui venait de se faire éconduire par le Prince héritier de Santina.
— Pour l’instant, je crois que je vais plutôt me contenter de penser au présent, dit-elle avec douceur.
Leo s’appuya le dos à un tronc d’arbre et la regarda. Elle était si élégante, si gracieuse, même en sous-vêtements. Anna Constantinides aurait dû être reine. Elle en avait l’étoffe.
— L’aimiez-vous, Anna ?
Lorsqu’une lueur vive traversa ses yeux de jade, Leo sentit le désir rejaillir en lui, mais il le réprima farouchement. Car tout rapprochement avec Anna était impossible. Exclu.
Pourtant, tout en elle l’attirait à la folie. Ses yeux, sa peau, ses beaux cheveux sombres. Son corps à peine vêtu…
D’habitude, il obtenait tout ce qu’il désirait parce qu’il ne cédait jamais avant d’avoir atteint son objectif. Mais, cette fois, il allait devoir renoncer au lieu de conquérir.
— Vous m’avez déjà posé cette question.
— Et vous n’y avez pas répondu.
Elle se mordilla la lèvre en silence tandis que Leo sentait sa libido protester. C’était lui qui aurait dû mordre cette lèvre sensuelle. Anna était tellement sexy dans ses sous-vêtements en dentelle rose et son collier de perles ! S’était-il jamais retrouvé dans une situation aussi absurde ? Coincé sur une île déserte avec une vierge… Une vierge qui le rendait fou et qui le faisait littéralement trembler de désir.
— Oui, dit-elle enfin. Du moins, je le croyais. Après avoir passé toute ma vie à me préparer à l’épouser, je pensais que j’allais l’aimer.
Ce n’était pas une vraie réponse, songea Leo avec un agacement qui le surprit.
— Et que ressentez-vous maintenant qu’il est fiancé à ma sœur ? Qu’est-ce qui vous ennuie le plus, de l’avoir perdu, ou d’être devenue la cible des médias à cause de cela ?
Après être restée de nouveau silencieuse quelques instants, elle répondit :
— Je ne sais plus très bien. Je ne hais pas Allegra, et je ne hais pas non plus Alex parce qu’il a décidé de l’épouser. Ce que je hais, c’est de devoir admettre que j’ai perdu toutes ces années à attendre quelque chose qui n’arrivera jamais.
Sur ces mots, elle se releva d’un bond, avec la grâce et la légèreté d’une biche. Sans ses talons, elle n’était pas bien grande, mais une énergie farouche émanait soudain de son corps aux courbes ravissantes.
En fait, Anna dissimulait une nature passionnée, presque guerrière. Elle possédait la grâce d’une biche, doublée de la vigueur d’une tigresse…
Les yeux étincelants, elle poussa un long juron en grec, haut et fort. Stupéfait et excité par la métamorphose qui s’opérait sous ses yeux, Leo l’observa en silence. Bon sang, si elle n’avait pas été vierge…
— J’en ai assez d’être l’éternelle laissée-pour-compte, dit-elle en serrant les poings. J’en ai assez de faire ce qu’on attend de moi, de me taire et de tout supporter en affichant un sourire serein. Assez d’obéir à des règles qu’on m’a rabâchées depuis ma plus tendre enfance !
Elle le regarda dans les yeux en redressant le menton avec défi.
— Je veux de la passion, Leo. De la chaleur et du sexe. Maintenant !
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Riches, puissants et célébres, i sont
& renoncer & s lurs pribges.. pr

MAISEY YATES
Le play-boy
de Santa Christobel

Depuis que la famille royale Ia rejecée pour avoir donné
naissance 2 un enfant illégitime, Carlotca Santina

se tient aussi éloignée que possible de la cour. Une
décision qu'elle n'a jamais regrettée, cant elle aime son
petit Luca, mais qui I'emplic néanmoins de ristesse.
Aussi, lorsque son pére lui demande d'épouser le
prince Rodriguez pour assurer avenir de Santina,
Carlotea décide d'accepter, avec Iespoir de renouer
avec sa famille. Méme si, pour cela, elle doit partager
la vie de cec homme insupportable et arrogant. .

mais dont elle n'arrive pas 3 décacher le regard.

Dans ces conditions, ne prend-clle pas un risque
insensé en liant son destin a Rodriguez, qui ne compte
abandonner aucune de ses habitudes, et surtout pas ses
maitresses, pour leur mariage de faade 7
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LA COURONNE DE SANTINA
Scandales et passions au sein d'une principauté
Un scandaleux mariage
Alessandro. Il est appelé & régner un jour.
Allegra. Son nom est synonyme de scandale.

Leur histoire d'amour deéfraie la chronique, et leur mariage
scandalise le gotha

Deux clans que tout sépare...

Les Santina. Les Jackson. Les premiers, fiers de leur

lignée, sontissus de la plus haute aristocratie. Les seconds

appartiennent au monde des affaires et du luxe. A priori,
ils n'ont rien en commun.

... liés par la passion

1ls sont pourtant préts & renoncer & tous leurs priviléges
.. par amour!
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Tribune de Santina

Mariage et scandales a la principauté

A peine annoncées, les noces princiéres d" Alessandro et
Allegra créent Ia polémique !

Depuis  la  publication  méme du gotha, s'élévent
officielle des bans du  déja pour dénoncer une
mariage quiunira Son  mésalliance —fustigeant
Altesse Royale le prince  le clan Jackson, la famille
Alessandro 4 la. sublime de Ia future princesse, dont
Allegra Jackson, | les frasques ont maintes
¢ ina fois fait In une de a presse.
est devenue le centre du @ sensation. Une source
monde. Tous les médias de  proche des Santina prétend
la_planéte ont accouru sur  que des dissensions  sont
Vile de Santa Maria oil se  ddja apparues entre certains
iendront s festivités, pour  membres des deux familles,
assister & ce qui Sannonce et scuhgnc lunposslblc
comme P'événement de la  conci
décennie, voire du siécle | valeurs ansmcrallqua de
Mais tandis que des  notre prince et les origines
messages de felcitations  roturiéres de sa promise.
affluent de tous les Ces critiques au vitriol
continents et que les  réussiront-elles & assombrir
sujets de la Couronne se e bonheur des fiancés ? Ou
rouissent de e conte pire,les feront-ellesrenoncer
s contemporain, de 4 leur rungemen ? 2 Nous
mauvaises langues, au sein e saurons  tré

Jmmm———— "3 Troune e Santina
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Tournez vite la page et décourvrez,
en avant-premiére, un extrait du septiome roman
de votre saga Azur, d paraitre le 17 octobre...
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